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HISTOIRE DE FRANGE. 

CHAPITRE PREMIER. 

SUITE DES VALOIS, 

% 

LOUIS XI. 

( 1461. ) 

t 

Situation de la France. — Avènement de Louis XI. — Premiers 
actes de ce prince. — Craintes qui l'agitent avant de rentrer 
dans ses États. — Députation du Parlement. — Sacre du roi. 

— Conseils de Philippe, duc de Bourgogne.' — Hypocrisie de 
Louis. — Hommage volontaire du duc. — : Formulé de cet hom- 
mage. — Entrée du roi à Paris. — Réception des Parisiens. — 
Rigueurs împolinques de Louis. — Accroissement des impôts. 

— Révolte des Rouennais. — Sentïmens haineux de Louis et 
du comte de Charolais. — Etat de l'Europe. — Révolution 
d'Orient. — Imprévoyance de Louis XL — Disgrâce des mi- 
nistres deson père.* — Noble détermination de Dammartin. — ■ 
Ligue des princes et des nobles. — Élévation de Joffredi. — 
Ses intrigues. — Abolition dé la Pragmatique. — Regrets et 
colère de Louis. — Inutilité de ses menaces. — Énergiques re- 
montrances du Parlement. — Actes à l'appui. — Exploits de 
Scanderberg. — Tristes effets de la politique du roi. — Séduc- 
tions et artifices de Louis, — Protection qu'il accorde à l'in- 
dustrie. — Hommage du duc de Bretagne. — Voyage du' roi 
en Bretagne. — Mort violente du prince de Viane. — Troubles 
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d'Aragon. — Traité entre Louis et le roi d'Aragon. — Capti- 
vité et empoisonnement de Blanche de Castille, — Simplicité 
affectée de Lonisj *— Grossièreté et tnœura du temps. < — Créa- 
tion du Parlement de Bordeaux. — Sages édits de Louis XL 

— Fausse politique de ce prince. — Troubles en Angleterre. 
Malheurs de la maison de Lancastre. — Fermeté de Margue- 
rite d'Anjou, — Triomphe de la maison d'York. — Convoca- 
tion du Parlement à Londres.— Faiblesse de Henri VL — Hé- 
roïsme de Marguerite, —Défaite du duc d'York, — Cruauté 
de Cliffort, — Vengeance de Marguerite. — Nouvelle lutte 
entre les maifidnS d'York et de Lancastre.— Défaite de l'armée 
de Marguerite. — Fuite de, cette princesse en France. — Poli- 
tique de Louis. — Descente de Marguerite en Angleterre. — 
Dispersion de son armée. — Dangers que court cette princesse. 

— Accueil qu'elle reçoit du duc de Bourgogne- 



Situation 

delà 

France. 



Après un demi-siècle de calamités , de guerres mal- 
dek heureuses, d'humiliantes défaites, de discordes dans 
la famille royale , de meurtres commis par les prin- 
ces et par les grands , de séditions causées par le dé- 
sespoir des peuples et réprimées sans pitié par la 
sanguinaire férocité de leurs oppresseurs 5 la France , 
en proie au brigandage des aventuriers et'des ban- 
dits de toutes les classes et de toutes les nations , s'é- 
tait vue forcée, par une reine impudique et perfide, 
de se courber sous un joug étranger, et de placer 
un usurpateur anglais sur le trône de saint Louis; 
mais ^bientôt, reprenant, dans ses revers, une nou- 
velle énergie, et, pour ainsi dire, retrempée par 
l'excès de son infortune , elle avait vu succéder à tant 
de désastres une époque brillante d'héroïsme, d'en- 
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thousiasme, de triomphes, de gloire et de prospérité. 
Sous le règne de Charles le Victorieux elle s'était 
comme repeuplée de citoyens courageux, de magis- 
trats intègres, de ministres éclairés, de généraux 
habiles. L'amour de la patrie et la haine de l'étran- 
ger avaient créé en foule dés héros, et, du sein des 
villages même, une vierge enthousiaste et guerrière 
était apparue, avait relevé l'espérance de nos sol- 
dats épuisés, porté l'épouvanté dans les légions en- 
nemies , et replacé le bandeau des rois sur le front 
de l'héritier légitime du trône. 

L'étranger venait de disparaître du sol sacré de la 
patrie. Un gouvernement sage et fort de l'affection 
qu'il inspirait avait délivré le royaume des bandes 
d'aventuriers qui l'infestaient depuis si long-temps. 
Tous, pontifes, magistrats, guerriers, nobles et 
plébéiens, éclairés par une funeste expérience' sur 
les maux qu'enfantent les dissensions, les vengean- 
ces et l'anarchie, avaient appelé la justice et la ré- 
pression par un vœu général. Ils s'étaient ralliés au- 
tour d'un trône tutélairej et les trois ordres' dé la 
nation rassemblés avaient, de concert , investi le chef 
de l'État du pouvoir le plus étendu. * . • 7 

Ainsi , chacun ayant. sacrifié à l'intérêt' public 1 
ses prétentions, ses préjugés, et même imprudent 
ment ses droits , le roi put lever'- à : son gré des' ïm-i 
pots; il organisa des troupes régulières, et fit: revii* 
ser par son parlement les coutumes des seïgn'ëurs. 5 
Les milices féodales disparurent, les communes së : 
désarmèrent, le pillage cessa partout de stériliser les 
champs, l'agriculture refieurit,'le commerce retrouva 
son activité , et les lois reprirent leur empire. : > 
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Leà sacrifices accordés à Tordre et en faveur .de 
l'autorité. royale furent faits, avec entraînement : la 
vive affection du peuple, justifiée par la loyauté du 
prince, ne permettait pas à la politique de craindre 
les dangers de concessions si vastes; on,nen .éprou- 
vait alors que le bien; il eut été plus heureux d en 
prévoir l'abus. 

La France, heureuse et triomphante, tranquille. au 
dedans, respectée au dehors, ne voyait plus ses 
beaux jours troublés que par un nuage, faible en- 
core, mais qui semblait porter à l'horizon une an- 
nonce d'orage. 

Le fils de Charles, jeune et brave, mais remuant 
comme un aventurier, sombre et méfiant comme.un 
vieillard, inquiet et fourbe comme un usurpateur, 
rebelle aux ordres de son père et aux lois de letat, 
opiniâtre dans ses volontés , perfide avec ses amis , 
implacable pour ceux qu'il haïssait, avait plusieurs 
fois troublé la paix publique , levé l'étendard de la 
révolte, lassé la patience paternelle, et s était enfin 
exilé lui-même, pour échapper aux rigueurs dun 
juste châtiment- 
La conduite de ce fils ingrat flétrissait de chagrin 
la vieillesse de Charles, et la troublait même, par la 
crainte, sans doute exagérée, de succomber à un 
parricide : ainsi le roi, seul malheureux, au milieu 
d'un peuple qui lui devait sa délivrance , sa gloire et 
son bonheur, terminait une vie languissante, en Ta- 
brégeant par la fcjim, pour éviter quelle ne fût 
tranchée par le poison. 

Au moment où la France apprit qu'il était mort 
et que son fils montait sur le trône, elle parut pion- 
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gée dans cette morne stupeur qu éprouve la nature 
à l'approche de quelque effrayant phénomène. 

Nul ne pouvait prévoir distinctement quels mal- 
heurs produirait le règne d'un tel prince, mais une 
vague terreur planait sur les esprits. 

La France, par un privilège unique, depuis Hu- 
gues Câpet, et dans une si longue série de rois, n'a- 
vait pas compté un seul tyran , elle commençait à 
en redouter un; l'événement justifia ses craintes: - 
ce tyran fut Louis XL 

Louis était à' Genappe, ville du Brabant, lorsqu'il Avènement 
apprit la mort de son père, le a3 juillet 1 461 /Sa ï^Jxi. 
haine pour l'auteur de ses jours avait souvent éclaté j 
aussi plusieurs historiens disent qu'il montra une 
joie indécente en recevant cette nouvelle* Mais comme 
le fait n'est pas prouvé, on peut croire, d'après d'au- 
tres écrivains , que ce prince dissimulé ne manifesta 
point la satisfaction honteuse qui agitait peut-être , 
secrètement son cœur. 

Il se rendit à Maubeuge, et c'est là que furent pu- Premie ™ 
blies les premiers actes royaux émanes de lui, 11 ecri- • 
vit aux gouverneurs des provinces, leur ordonna de 
lui envoyer leur serment et d inviter les principales 
villes à nommer, chacune, deux députés chargés de 
serendre près de lui. 

Comme il n'avait pas respecté les droits de son Crainte9 

.*.,-.., A , qui l'agi- 

père, il craignait quon ne reconnut pas les siens: tent aTail| 
aussi, son premier soin fut de prier le duc de Bour- de rentrer 
gogne de le rejoindre à Àvesnes; car, devenu roi, il ^ se9 
croyait encore avoir, comme exilé, besoin d'un pro- 
tecteur. Il redoutait des résistances, et croyait que 
son père en mourant avait pris des mesures pour 
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Fécarter du trône. Il invoqua donc les secours du 
prince puissant qui lui avait offert un asile j et ce fut, 
pour ainsi dire , entouré d armes étrangères et avec 
l'appareil menaçant, d'un ennemi qu'il, voulut ren- 
trer dans sa patrie; . 

Le duc de Bourgogne , prompt à le satisfaire , vint 
le rejoindre et lui amena , dit-on , une armée qui mon- 
tait à près de cent mille hommes. - 

Bientôt les .craintes de Louis changèrent d'objet : 
ce fut le nombre de ses défenseurs qui l'effraya. 
D'ailleurs, il vit accourir près de lui une foule de 
, princes, de seigneurs, de généraux, de ministres, 
de magistrats dont sa méfiance lui avait fait redou- 
ter sans fondement la haine. Dès lors, le premier pé- 
ril qui avait frappé son imagination s évanouit, et 
toutes ses inquiétudes portèrent sur le prince puis- 
sant et généreux qui l'avait comblé de bienfaits, mais 
qui n'était plus à ses yeux qu'un vassal redoutable. 

Dans l'agitation qu'éprouve. toujours l'homme om- 
brageux qui se méfie de tout , parce qu il sent inté- 
rieurement que nul ne peut se fier à lui, Louis, 
voulant à la fois éviter les dangers de l'imprudence 
et ceux de l'ingratitude, prit le parti de représenter 
au d^c qu'on le verrait avec peine arriver, au milieu 
de ses peuples, entouré d'une si grande multitude 
* de gens de guerre ; qu'ainsi il le priait de congédier 
la plus grande partie de cette armée et de ne garder 
sous ses ordres, pour l'accompagner, qu'une élite de 
seigneurs et d'hommes d'armes. 

Philippe, justement nommé le Bon , se prêta loya- 
lement à ce nouveau caprice ; on avait invoqué sa 
protection , il s'était arméj ses armes inspiraient de 
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l'inquiétude, it les déposa, et n'aceiompagna le Soi à 
Reims qu'avec une escorte de quatre mille chevaliers. 

Avant de partir, le roi reçut, dans la ville dAves- Dépuution 
nés, une députatîon du parlement de Paris. Elle était „ . 

. r , V / ' Parlement. 

présidée par le célèbre Juvénal des Ursins, archevê- 
que de Reims. Dès cette première solennité, Louis, 
ne pouvant cacher son aversion pour les hommes sa* 
ges dont Charles VII recherchait les conseils, inter- 
rompit ce vénérable orateur au moment où il com- 
mençait sa harangue^ et lui recommanda brusquement 
d être bref dans son discours, 

Louis fit célébrer dans l'église d'Avesnes un ser- 
vice pour lame du feu roi. Pendant cette cérémonie, 
il porta le deuil ; mais il le quitta dès le lendemain, 
et en fut généralement blâmé. Le continuateur de 
Monstrelet cherche ainsi à justifier cette précipita- 
tion : « Louis, dit-il, se vestit de pourpre qui étoit la 
» coutume de France, parce que sitost comme Je roi 
» est mort, son fils le plus prochain se vest de pour- 
» pre et se nomme roi ; car le royaume n'est jamais 
» sans roi. » 

# 

Dès qu'on fut arrivé à Reims, le roi fut sacré avec Sacre 
la pompe ordinaire. Il n'y eut d'exagération que. dans 
les démonstrations excessives de reconnaissance pro- 
diguées par Louis à Philippe le Bon. Cet excès même 
aurait pu faire prévoir une ingratitude prochaine. 
Le roi voulut, pendant son séjour a Reims , qu'on ne 
prît Tordre que du duc de Bourgogne. Aux portes 
delà ville, l'archevêque lui en présenta les clefs. En- 
fin, Louis déclara, assez bassement, que c'était à Phi- 
lippe seul que la France était redevable de la con- 
servation de son souverain. 
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Le duc de Bourgogne fut le seul des six anciens 
pairs laïcs qui assista au sacre ; les cinq autres furent 
représentés par le duc de Bourbon et les comtes 
d'Angoulême, de Nevers, d'Eu et de Vendôme. Le 
bâtard d'Armagnac, créé cette année comte de Com- 
* minges, tint Vépée de connétable, vacante depuis la 
mort de Richemont , qui l'avait conservée toute sa 
vie, quoiqu'il fût devenu duc de Bretagne, Antoine 
de Croy , grand-maître de la maison du roi, remplit 
la place de Chabannes ? comte de Dammartin, qui 
n'avait pas osé paraître aux regards d'un monarque, 
son ennemi personnel. Le fameux Pothon de Xain- 
trailles, grand écùyer, mais trop vieux pour se ren-* 
dre à Reims; fut aussi remplacé par le grand-maître/ 
A la fin de la cérémonie, le roi surprit tous les 
spectateurs en tirant son épée et en priant le duc de 
Bourgogne de l'armer chevalier : vainement le duc 
s'en défendit, alléguant que les rois étaient cheva- 
liers dès leur baptême ; Louis insista et fut armé par 
Philippe, ainsi que les fils d'Antoine de Croy, les 
jeunes "sires de Beaujeu et de Bourbon, et le tréso- 
rier Jean Bureau , plébéien , mais illustré par les 
services qu'il avait rendus à Vétat , comme artilleur 
et comme le meilleur ingénieur de son temps. En- 
suite le roi arma de sa main cent dix-sept seigneurs. 
Les douze pairs dînèrent avec lé roi* 
Conseils de Le duc de Bourgogne avait eu le temps d'étudier 
Philippe, et <j e connaître le caractère du prince, qu'il avait 

duc de , . . 

Bourgne# protégé et qui devenait aujourd'hui son roi. Il con- 
naissait tous les vices de cet esprit faux, turbulent, 
artificieux et vindicatif. Espérant toutefois que les 
leçons du malheur et de l'expérience n'auraient pas 
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été stériles, il crut que Louis, montant sur un trône 
si récemment et si péniblement relevé , sentirait la 
nécessité de vaincre ses passions et de gouverner 
avec modération , dans l'intérêt même de son autorité. 

Ainsi y avant de se séparer de luij usant du droit 
que lui donnaient son âge, sa puissance et ses servi-, 
ces, il le conjura d'oublier ses ressentimens et de 
calmer toutes les inquiétudes, en maintenant dans 
leurs dignités et dans leurs offices, les sages ministres 
et les habiles généraux auxquels son père avait dû 
sa restauration, sa fortune et sa gloire. 

« Devait-il leur faire un crime d'avoir exécuté con- 
tre lui les ordres rigoureux d'un père et d'un mo- 
narque justement irrité? Leur fidélité au feu roi lui 
répondait de celle avec laquelle il serait servi par 
eux; les punir ce serait faire un crime de la vertu. 

» D'ailleurs, les monarques en France, loin d'être 
absolus, ne jouissaient encore que dune puissance 
incertaine et contestée. Le clergé, les seigneurs, la 
magistrature et les communes s'armeraient pour dé- 
fendre leurs droits ou leurs prétentions même, s'ils 
se voyaient menacés d'un joug arbitraire , car les 
grands surtout , presque indépendàns dans leurs do- 
maines ,' n'avaient cessé de s'opposer à l'accroissement 
de l'autorité royale que du moment où ils s'étaient 
vus' appelés à en partager les honneurs et les jouis- ■ 
sances. 

» La prudence des conseillers de Charles VII avait 
autant contribué que ses victoires à l'affermir sur le 
trône. Louis ne "devait pas l'ignorer: sa sévérité, sa 
violence , le mépris des droits de tous avaient, dans 
sa jeunesse, révolté le Dauphiné contre lui; et mal- 
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gré ses succès dans ses premiers combats, il s'était 
vu poursuivi par la haine publique autant que par 
le courroux de son père, lorsqu'il s'était révolté 
contre un gouvernement qui savait se faire respecter 
et chérir. 

v II fallait donc faire oublier de si fâcheux com- 
mencemens, et la nécessité en était si évidente que 
lui-même, appelé à régner, il avait craint, pendant 
quelques instans, de ne pas hériter tranquillement 
du sceptre paternel. » 

Enfin ? le bon duc le suppliait de dissiper les alar- 
mes j de calmer l'agitation des esprits et d'annoncer, 
par l'oubli de ses injures personnelles, un règne de 
sagesse et de justice, ■ y 

Hypocrisie Louis reçut ces avis salutaires avec une déférence 

de Louis. ^ - s* • i t mi *.* 

apparente, mais froide. Le conseiller commençait a 
lui déplaire autant que le conseil, car s'il oubliait fa- 
cilement les bienfaits , il n'oubliait jamais l'injure. 
Cependant il promit à Philippe de profiter de ses 
avis , d'accorder une amnistie , et de n'en excepter 
"que sept personnes , qu'il ne voulut pas lui désigner. 
Une promesse si vague çt des protestations si affec- 
tées ne trompèrent point le duc; et quelques jours 
après, en parlant de lui à un agent secret du comte 
de Dammartin, il dit: « Cet homme ne régnera pas 
» long-temps en paix, et sans exciter merveilleuse- 
» ment grand trouble dans son pays, v 

Tout autre que Louis aurait senti l'inutilité d'une 
politique artificieuse à l'égard d'un prince aussi loyal 
que Philippe, et qui lui donnait, dès son avènement, 
une preuve irrécusable de la sincérité de son dévou- 
aient au trône et à là maison royale. 
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Autrefois, lorsqu'on signa le traité d'Arras, le Hommage 
duc de Bourgogne n'avait" pas voulu déposer les ar- Tolonla,re 
mes sans venger, une dernière fois, le meurtre de Philippe, 
son père, en humiliant son ennemi; et c était pour 
exercer ce dernier acte de colère qu'il avait forcé 
Charles VII à déclarer, dans ce traité, que lui, duc 
de Bourgogne, ne serait point tenu, pendant sa vie, 
de rendre hommage à Charles ni à ses successeurs au 
trône de France. 

Mais les temps étaient changés; les auteurs de ces 
discordes fatales n'existaient plus; et Philippe, aussi ; * 
franc dans sa réconciliation qu'il l'avait été dans sa * 
haine, voulut prouver que les injures passées étaient 
totalement effacées de sa mémoire. Ainsi, se mon- 
trant satisfait de la noble vengeance qu'il avait tirée 
du père, et de là protection qu'il avait accordée au 
fils, il ne songea plus qu a la dignité de la famille 
royale dont il était membre, et ce généreux prince , 
sans en être prié, rendit volontairement hommage au 
roi, 'le ly août, en présence des princes, et des sei- 
gneurs qui les entouraient. 

Les actes du temps et les historiens de nos jours Formule 
ont cru devoir nous transmettre le texte de cet hom- de cet 

,, . P ,. Hommage. 

mage mémorable qui fut prononce en ces termes : 
« Mon très-redouté seigneur, je vous fais hommage 
» présentement de la duché de Bourgogne, des corn- 
» tés de Flandre et d'Artois, et de tous les pays que 
« je tiens de la noble couronne de France, et vous 
» tiens à seigneur, et vous en promets obéissance et 
» service, et non pas seulement de celles que je tiens 
» de vous, mais de tous mes autres pays que je ne 
>> tiens point de vous, et d'autant de seigneurs et de 
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» nobles hommes, de gens de guerre et d'autres* qui 
» y sont que j'en pourrai traire ( tirer ) , je vous pro>- 
» mets faire service avec mon propre corps, tant que 
» je vivrai, avec aussi quant que ( tout ce que ) je 
» pourrai fin er(- fournir) d'or et d argent. » 

Le sacre terminé , le roi se rendit à Paris et- fit f 
selon l'usage dans cette capitale, son entrée solen- 
nelle. Mais avant il s arrêta à Saint-Denis , pour y cé- 
lébrer encore un service consacré à la mémoire de 
son père. 
Entrée du Le duc de Bourgogne l'avait précédé, et il sortit 
roi à Pans. j e j a ^jj^ p Qur a u er au-devânt du roi. Philippe , dont 

la prodigalité fut le défaut le plus marquant, aimait 
jusqu'à 1 excès les pompes, la magnificence et cet 
éclat dispendieux toujours onéreux au peuple, mais 
qui pourtant 1 éblouit et le trompe toujours. 

Ce prince étala dans cette solennité un luxe jusque- 
là sans exemple; ses. habits et le harnais de son che* 
val, couverts d'or et de diamans, furent estimés un 
million de.cus, Ce faste et celui des grands et cheva- 
liers qui suivaient sa bannière formaient un singu- 
lier contraste avec la simplicité affectée du roi , sim- 
plicité qu'il poussait jusqu'à la mesquinerie. 

Louis se montra aux regards étonnés de la multi- 
tude, vêtu d'une robe de soie blanche sans manches, 
et coiffé d'un petit chaperon découpé erf pointes* Il 
était monté sur un cheval blanc dont la housse et la 
selle n'avaient ni ox^nëment, ni broderie. 

Comme la nature lavait dépourvu de grâces, de 
noblesse et de majesté, son extérieur parut ridicule 
à la multitude ; qui se prend par les yeux et qui veut 
admirer ce qu'elle est obligée de respecter. 
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Deux hommes d'armes à pied précédaient le roi 
€t portaient , chacun, une hache à la main. Quatre 
bourgeois notables de Paris soutenaient, au-dessus 
de sa tête, un dais de drap.dor. / 

Cependant la puissance royale , si mal représentée 
par la personne du roi, se montrait encore assez im- 
posante par le nombre immense de princes, de ducs, 
de seigneurs, de chevaliers, et par les douze mille 
hommes d'armes qui le suivaient. 

, . A la porte.de la ville, selon lés anciens usages. Réception 
deux anges, descendus d'un pavillon qui représentait ^ 
le ciel, offrirent à Louis une couronne*;Un héraut, 
portant les armes de la ville, lui présenta cinq dames 
montées sur des chevaux superbes; chacune d'elles, 
figurant une des lettres qui composent le nom de 
Paris, récita des vers à sa louange. Plus loin il vit un 
vaisseau élevé sur lequel se tenaient trois personna- 
ges unis , triple emblème de la noblesse, du clergé et 
du tiers-état* 

L'Eglise, alors rigide pour les dogmes et les pra- 
tiques du culte, était plus .qu'indulgente pour les 
mœurs: à la fontaine du Ponceau, trois belles filles 

- toutes nues, figurant des syrèneis ,. chantèrent au mo- 
narque quelques bergerettes et tensqns;. ce qui ne 
parut à personne ni déplacé, ni indécent., 

Une idée plus ingénieuse dut plaire au prince j ce 
fut la. représentation de l'assaut de Dieppe, dans le- 
quel Louis, étant dauphin, avait brillamment signalé \ 
sa valeur. 
srPrës'du Pont-au-Change , des, oiseleurs laissèrent 

. échapper dans J es. airs deux cents douzaines d'oi- 
sëàux, faible allégorie d'un vœu de liberté/ que le 
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peuple a coutume d exprimer, sans paroles, à l'inau- 
guration de ses rois. 

Au milieu des accéns de la joie d une multitude 
qui espère, dans chaque changement de règne prou- 
ver un adoucissement à ses peines , comme les mala- 
des, en changeant de position, espèrent un soulage- 
ment à leurs maux , la seule voix d'un boucher 
rappela le souvenir des factions sanguinaires de Bour- 
gogne et d'Orléans. 

Ce boucher , en apercevant le duc Philippe, s'écria; 
« Soyez le bienvenu dans cette ville de Paris, long- 
» temps a que vous n y fustes, combien que vous y 
» ayiez été moult désiré. » 

Au reste , tout , dans les fêtes de cette entrée 
royale, se réunit pour dissiper momentanément les 
sombres inquiétudes et les tristes méfiances dun mo- 
narque que les Parisiens recevaient au milieu de 
rues pavoisées, d'arcs de triomphe ornés de fleurs, 
enfin avec toutes les démonstrations .de la joie et les- 
illusions de l'espérance. 

Cependant , loin d être touché par cet accueil, Louis 
laissa éclater le sentiment qui dominait tous les au- 
tres dans son cœur, celui de la haine contre les actes 
et l'administration dé son père. Il souffrit,' ou plutôt 
il permit l'injure que le nonce du pape fit à la mé- 
moire du feu roi, ça levant , en faveur de son fils , 
l'excommunication lancée contre Charles VU, xelati- 
vement à la loi célèbre de ce prince, et connue sous 
le nom de Pragmatique. 
Rigueurs Les sages conseils de Philippe n avaient fait que 
impo iti- g]j s$er sur j e caractère dur et bizarre de Louis XL 

quea de s - 

Louis. Après les destitutions du chancelier desUrsins, de 
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Seuil , du comte de Sancerre, des magistrats et du 
prévôt de Paris, il fit aussi peser ses rigueurs sur 
Guillaume de Harcourt, chambellan et sur le maré- 
chal Lohéaa Il donna Tordre d'arrêter le bailli de la 

é 

ville de Rouen , et voulut que Ton commençât le pro- 
cès de Chabannes, comte de Dammartin. C'était celui 
de tous qu'il détestait le plus , parce que ce loyal minis- 
tre du feu roi lui avait dénoncé les conspirations de ' 
son fils, et avait depuis commandé l'armée qui le força 
de céder à Forage et d e chercher un asile en Bou rgogne. 

Le bruit avait couru que le dauphin était compro- 
mis dans les trames criminelles du duc d'AIencon et 
du comte d'Armagnac, en faveur des Anglais et con- 
tre le feu roi. Louis donna quelque* apparence de 
réalité à ces injurieuses rumeurs, en exigeant, que 
lesjugemens qui avaient condamné ces deux conspi- 
rateurs fussent abolis. Il fit* plus , il les combla 
d'honneurs et de bienfaits : c ! était s'accuser lui- 
même» ■ ■ ■ ■ ■ \ ' 

Le duc de Bourgogne avait renouvelé ses instances 
pour fléchir les rigueurs impolitiqùes* du rou # Ses 
prières réitérées importunaient un prince absolu dans 
ses volontés, et qui né pouvait supporter la contra- 
diction. D'ailleurs, k malgré la respectueuse soumis* 
sion du duc, il semblait parler encore avec Tau torilé 
d'un protecteur, et Louis attendait avec impatience 
que son départ le délivrât du fardeau de la recori- 
naissance. 

Le duc s'éloigna, Au moment où il allait se mettre 
en. marche, le roi crut devoir se rendre chez lui à 
l'hôtel d'Artois. Le vieux prince descendit au-devant 
de lui dans la rue ,. et se mit à ses genoux. Alors le 
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monarque , touché ou feignant de Y être , répéta pu* 
bliquement qu'il n'oublierait jamais ses bienfaits, re- 
connaissant lui devoir la courorine et la vie. 

Enfin , débarrassé d'un conseiller si pénétrant et 
dont il devait encore ménager la puissance , il cessa 
de se contraindre. 
Accroisse- Les taxes furent augmentées et les peuples foulés , 
degi * t - bien qu'aucune apparence de guerre ne justifiât la 
nécessité de ces charges accablantes. Un tel début in- 
spira d abord plus d'indignation que de crainte. De 
toutes parts des séditions éclatèrent. La ville 'de Rouen 
surtout s'opposa violemment à la levée des tributs 
exigés : on sait que déjà la Normandie avait refusé 
l'impôt sous les règnes précédens ; les communes 
confédérées et les États réunis de cette province 
avaient déclaré formellement qu'aucune taxe nou- 
velle ne serait perçue , hors des cas urgens et sans le 
consentement du peuple, 
Révoitedes Louis, prompt à réprimer ce premier acte de ré- 
Roueimau. s i s t an ce, chargea le maréchal de Rohault de faire 
entrer dans la ville de Rouen des hommes d'armes et 
des soldats déguisés en marchands et en laboureurs. 
A peine introduits dans les murs de cette cité, ils se 
rassemblèrent, se montrèrent armés, fondirent sur le 
peuple, massacrèrent plusieurs citoyens et arrêtèrent 
quatre-vingts des principaux rebelles. Leur chef et 
six d'entre eux furent immédiatement , et sans formes , 
mis à mort* Le calme se rétablit pour quelque, temps. 
Ce n'était point le calme de la soumission , mais celui 
de la terreur: et déjà le roi tenait ce que le dauphin 
' , avait promis . 

Cette même année, la France perdit un de ses hé- 
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vos : le fameux Pothon deXaintrailles mourut, chargé 

dans et de gloire. Cet ami du célèbre La Hire, ce 

compagnon de Dunois était grand écuyer , maréchal, 

de France et sénéchal de Guyenne. . 

: ■ Le roi était sorti de Parîs pour se rendre à Tours Sentimens 

près de la reine, sa mère; le comte.de Charolais vînt T am . eu * , e 

* 7 ' Louis et du 

le rejoindre dans cette ville , à: son retour d'un pèle- comte de 
rinage qu'il avait fait à Saint-Claude*, Louis crut de- ^arolais. 
voir lui prodiguer autant de marques d'amitié. qu il 
éprouvait secrètement de haine contre lui. Chez ces 
deux princes ces dispositions haineuses étaient réci- 
proques; mais Tun savait les dissimuler, tandis que 
l'autre, plus impétueux, était incapable de se con-i 
traindre. * , . " * 

Le roi ne craignait jamais de faire des présens,, 
qu'il savait pouvoir bientôt retirer à son gré. Aussi , 
affectant une vive reconnaissance pour le fils du duc 
de Bourgogne, il le nomma lieutenant-général de 
Normandie, et lui donna trente-six mille francs de 
pension. Enfin, à sa prière, il accorda une pleine am- 
nistie à tous les Bourguignons qui, dans les derniers 
troubles , avaient commis en France dés crimes et des 
brigandages, 
-Tels furent les premiers actes du roi en montant 

au trône. : 

■ 

Il est peut-être nécessaire , pour mieux apprécier 
la politique de Louis XI, d'examiner, quel était, i'ér ■ 
tat de l'Europe au moment où'ce monarque commença 
son règne. 

* Un coup-d œil rapide prouvera que jamais circonr État de 
stances plus favorables et plus nombreuses ne s'é- 1Euro P e « 
taierit réunies pour donner à un monarque français 
tome xix. 2 
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l'occasion d'affermir tranquillement sa puissance. Il 
* pouvait même élever sans obstacle , au plus haut de- 
gré, la grandeur r la prépondérance et la prospérité 
du royaume. En effet , Louis XI se trouvait alors le 
seul souverain , maître d'un état vaste et compacte ; 
il était à la tête d'une armée soldée de vingt mille 
hommes ; riche d'un revenu qui surpassait tous les 
besoins d'une sage administration , il se voyait affran- 
chi du joug sous lequel la cour de Rome avait si long- 
* temps 'courbé les rois ; les querelles sanglantes de la 
rose rouge et de la rose blanche , qui déchiraient la 
Grande-Bretagne, le délivraient pour long-temps de 
la rivalité anglaise ; enfin , il n'avait plus à ménager 
que les droits de deux grands feudataires, les ducs de 
Bretagne et de Bourgogne , qui né contestaient pas 
sa suzeraineté. 

Toutes les autres puissances, empires, royaumes 
ou républiques , menacés ou envahis par des voisins 
redoutables, étaient sans cesse occupés à se combattre. 
Xa plupart, livrés en proie aux guerres intestines et à 
1 anarchie des factions , ne pouvaient ni 'menacer le 
rèpôs de la France, ni s'opposer à l'accroissement 
progressif de sa grandeur. 

Le saint Siège , occupé par Enéas Sylvius, élevé au 
v trône sous le nom de Pie II, ne lançait plus dé fou* 
dres* Ce pape artificieux cherchait par ses intrigues 
à recouvrer, comme pape, une partie des préroga- 
tives et privilèges qu'il avait contribué , comme secré- 
taire du concile de Baie, à enlever au souverain pon- 
tife : ménageant tour à tour les maisons d'Anjou et 
d'Aragon, qui se disputaient le trône de Naples, il 
lieipouvait dominer Florence, qui se montrait re- 
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belle à son autorité , exerçait peu d'influence sur les 
* fiers Vénitiens, et ne pouvait empêcher l'anarchique 
Gênes de se soumettre successivement à l'autorité .du 
roi de France, ou à celle du duc de Milan* Le but 
principal de sa politique était de se concilier , par des 
flatteries et par des promesses , l'amitié de Louis XI , 
et d'obtenir de lui qu'il révoquât la Pragmatique, si 
contraire à l'ambition romaine, 
, Le .duc de Savoie, loin de pouvoir contrarier la 
politique dé Louis, n'espérait de sûreté que sous sa 
protection. Ses Etats étaient bornés, sa puissance 
faible, et les Musulmans venaient de lui enlever la 
couronne de Chypre , qu'il tenait de Charlotte de Lu- 
signam 

L'Espagne, possédée encore en partie par les 
Maures, se trouvait divisée en deux monarchies ri- 
vales et ennemies. Leur lutte, dans laquelle chacune 
d'elles avait besoin de la France pour appui, ne pré- 
sentait à Louis, au lieu de périls, qu'une occasion 
favorable de s'accroître à leurs dépens, La Casjille, 
gouvernée par Henri IV, roi sans vertus, sans talens, 
opprimée par de cupides favoris, par un ministre 
perfide, vit sa couronne en butte aux attaques d'une 
noblesse .factieuse, aux vengeances d'un peuple op- 
primé. Lorsque ce même Henri mourut, on refusa 
de reconnaître sa fille Jeanne. Une autre princesse, 
Isabelle, lui .disputa le sceptre ; elle s'unit, pour s'en 
emparer, à Ferdinand d'Aragon, et, malgré cette 
réunion de deux couronnes, l'Espagne , loin d'être 
, redoutable à la France, fut encore quelque temps 
occupée à: combattre les Maures, que Ferdinand et 
Isabelle parvinrent enfin à expulser de la Péninsule, 
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après la prise de Grenade» Mais pendant ladurée de' 
ces évènemens, le gouvernement français riê porta ses 
armes du côte des Pyrénées que pour seconderiez 
partis qu'il voulait favoriser ', concilier .leurs différéns 
et profiter de leurs rivalités. ' ".'..!. 

En Italie , le duc deJMilan , -usurpateur récent d'Un 
pouvoir incertain, recherchait la protection du mo-^ 
narque français. ,' * .:;..> 

La république de Venise*, qui depuis long-temps 
avait changé son gouvernement démocratique -en aris- 
tocratie, s'élevait au rang de puissance-du premier 
ordre. Sa noblesse belliqueuse et commerçante domi- 
nait les mers par- une marine nombreuse, et entrete • 
nait quarante mille soldats qui faisaient respecter son 
indépendance. Mais sa force, loin d'être dangereuse 
pour la France, lui devenait. utile, en supposant à 
toute entreprise des empereurs d'Allemagne pour s'é- 
tablir en Italie. '.,..,<:> 

L'Allemagne elle-même , cette pépinière de guer- 
riers, ne pouvait exercer aucune influence sur la po- 
litique de l'Europe; le morcellement de ses Etats lui 
ôtait toute force comme toute union. Le système 
féodal s y était enraciné, La bulle d'or de Charles IV 
n'avait fait, pour ainsi dire, que régulariser ce vaste 
corps, dont la tête n'avait presque aucun pouvoir sur 
ses membres. La Bohème lui échappait; la Hongrie 
inquiétait son existence; Huniade avait enlevé récem- 
ment à l'Empereur l'Autriche -et la Carinthie;les con- 
quêtes rapides des Musulmans menaçaient son avenir, 
et la Pologne, devenue puissance formidable depuis ' 
Casimir , joignait souvent ses forces à celles des enne- 
mis qui envahissaient ses possessions. " .-*'.' 
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/ . L'insupportable* tyrannie- de -l'Autriche avait* trans- 
formé, ;l!Hél'vétie en république^ et ses paysans en 
héros* Dès ï436, ce nouvel Etat s'offrait pour allié à 
ja;Erance 3 ;il en. sollicitait' l'appui contre ses anciens 
dominateurs. et contre les projets ambitieux des ducs 
4e!Bourgogne, 
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Une /grande; révolution venait de : s opérer dans Kévoluiio» 
^Orient. Cet empire grec Vqui avait vu passer et pé- 
rir tarit de princes et: de peuples armés poui\ sa dé- 
fense, venait de succomber sous le joug des enfans 
deMahomet. Les empereurs d'Orient, privés de force, 
depuis que les empereurs latins, dissolvant les an- 
ciennes légions et les lois romaines,. leur avaient sub- 
stitué .les seigneuries ,, les milices féodales et les cou- 
tumes de l'Occident , n avaient pu se relever totalement 
de cette chute. 

t/. Plusieurs* cependant combattirent en héros : les 
•Manuel, les Gomnène déployèrent de grands talensj 
mais leurs sujets corrompus et divisés se montrèrent 
indignes de tels chefs. 

; * En vain ces chefs demandèrent des secours à TOe- 
cident, on ne leur envoya que quelques preux aven- 
turiers. Les monarques chrétiens, toujours en guerre 
soit entre eux , soit contre leurs vassaux : ne pouvaient 
plus se réunir pour opposer la niasse de leurs forces 
à là puissance barbare et colossale de l'islamisme. 
Ces princes de l'Europe, qui, tous, avaient si long- 
temps versé leurs trésors, leur sang et celui de leurs 
peuples pour reconquérir, dans Jérusalem, un tom- 
beau , laissèrent tomber Constantinople et les derniers 
débris de. l'empire romain soiis tes coups des Otto- 
mans, sans que le retentissement de cette chute 
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réveillât leur crainte ou ranimât leur fanatisme. 

Le dernier descendant des anciens Césars, Con- 
stantin VJII, dont l'empire était depuis plusieurs 
années réduit aux murs de sa capitale, fit en vain, 
pour la sauver ., des prodiges de valeur. Inutilement 
il lutta, avec une poignée de soldats, contre l'im- 
mense armée des Musulmans. Ce prince , trahi par 
la lâcheté des Grecs, abandonné par l'Europe sourde 
à ses cris, périt, les armes à la main , sur la brèche 
de Constantinoplé. L'impitoyable Mahomet II entra 
triomphant dans cette seconde Rome. La veille on y 
trouvait encore des Césars, un sénat, de magnifiques 
temples, enfin tous les vestiges de l'ancien empire 
romain j le lendemain on y voyait avec effroi un 
sultan , des janissaires , des visirs , des esclaves et des 
mosquées. 

Bientôt Mahomet II conquit encore l'empire* de 
Trébisonde, Dans sa course rapide il détruisit douze 
royaumes, se rendit maître de vingt îles-' de l'Archi- 
pel, envahit la Morée, s'empara de deux cents villes, 
étendit ses frontières* depuis TEuphrate jusqu'à la 
mer Adriatique: il ne fut enfin arrêté que par le 
sabre du fameux Scanderberg , prince d'Epire , et 
par l'intrépidité des chevaliers de Rhodes, qui repous- 
sèrent avec perte, des rivages de leur île , l'innom- 
brable armée de ce conquérant jusque-là invincible. 

Cette grande catastrophe, rétablissement et les 
progrès de cette puissance gigantesque et barbare , 
ne tardèrent pas à menacer d'une invasion immi- 
nente les contrées orientales de l'Europe ; le repos 
VO y^^e" do- de celles d'Occident n'en demeura que plus assuré. 
Louis xi. Enfin rien n'aurait pu, à cette époque, empêcher 
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la France de s'élever à une hauteur proportionnée à 
ses forces ; mais le caractère artificieux, sombre , mé- 
fiant et tracassier de Louis XI, ébranla 7 dès son dé- 
but, îe noble édifice construit par son père. 

Sa tyrannie, sa cupidité, ses intrigues semèrent les 
mécontentemens , réveillèrent les factions, firent re- 
naître la guerre civile et livrèrent momentanément 
la France à ces déchiremens dont la sagesse de 
Charles VII avait cicatrisé les sanglantes plaies. 

Ses premiers actes montrèrent tous à quel point, 
dans ce violent caractère, les ressentimens Fempor- 
taient, non-seulement sur la justice /mais même sur 
ses intérêts les plus évidens, 

, Les ministres de Charles VII et presque tous les Disgrâce 
grands avaient montré au feu roi tant de zèle pour es ™ mi *- 
le préserver des complots de son fils , que Louis XI, p £ re . 
arrivé au trône , oublia leurs services et ne se rap- 
pela que ce qu'il appelait ses injures. Sa haine contre 
eux éclata , sans aucun de ces ménagemens qu'on 
aurait pu attendre /l'un* prince si dissimulé. Ce désir 
de vengeance fut sa plus fprte passion, il'devint le 
principe de presque toutes les fautes et de tous les 
crimes de sa politique. Ainsi, pendant tout le cours 
de son règne, on le voit marcher vers un unique 
but, celui d'abaisser les grands, non pour relever et 
délivrer le peuple, mais pour se débarrasser de toute 
résistance à son autorité. Le palais du roi, jadis rem- 
pli de l'élite des seigneurs , des magistrats et des 
.guerriers, ne le fut plus que çTintrigans seryiles, 
d'agens subalternes prêts à tout exécuter, de lâches 
délateurs, de gardes étrangères et même d'exécuteurs 
.de ses caprices sanguinaires. 
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Noble dé. fc . Noiïs avons déjà dit que Chabannes, comté de 



termina- 



tionde frâmiïiartin, qui le savait implacable, évita dans les 
Dammar- /prefhiers raomens sa présence. Son éloignement des 
Un ' conseils, des affaires, de l'armée et même du pays 
n'avait point apaisé le vindicatif Louis. Par ses or- 
dres, on le traduisit en justice; il fut condamné par 
défaut; ses biens furent saisis. ■ \ * 

Alors Dammârtin , prenant une plus noble déter- 
mination } résolut de faire tête à l'orage. • Il revint 
purger sa contumace, il se constitua prisonnier; on 
le transféra à la Bastille, Il parut devant ses juges 
avec la fermeté d'un ministre intègre, d'un conseiller 
fidèle, d'un guerrier habile, intrépide, et qui méri- 
tait, par d'illustres services , de grandes récompenses , 
et non l'injuste condamnation dont on voulait le 
frapper. 

Son espoir fut trompé; et quoique, sous ce règne 
même, on ait vu plusieurs fois l'intégrité de la ma- 
gistrature s'opposer énergiquement à la tyrannie, la 
peur en cette occasion remporta sur la justice: Dam- 
mârtin fût définitivement condamné et banni; ses 
terres furent confisquées; on les partagea entre ses 
eiïnëmis^ et, à la honte des mœurs de cette époque, 
Charles de Melun, gendre du baron de Montmorency 
et gouverneur de Paris, s'enrichit sans pudeur des 
dépouilles de l'innocence opprimée. La famille de 
Jacques Cœur, qui, dans ce temps, réclamait contre 
une condamnation non moins injuste mais plus an- 
cienne, souilla une noble cause en .profitant de la 
• ruine de Dammârtin pour réparer ses pertes, 
nrfn^sct Toutefois le malheur de Ghabannes ne fut que 
des nobles, passager. Il avait rendu dé si. éclatans services à 



1 état que sa chute excita l'indignation, publique. Le 
duc de Berry, frère de Louis, les ducs de Bourbon, 
de Bourgogne et de Bretagne exhalèrent leur mécon- 
tentement qu'ils portèrent jusqu'à la menace. La plus 
^grande partie de la noblesse embrassa comme eux la 
cause du proscrit; chacun sentait qu'il était menacé 
lui-même ,par le coup qui frappait, un personnage si 
considérable. Tous ces héros, qui avaient répandu 
tant d éclat sur le règne de Charles VII, rie pouvaient 
supporter .que le nouveau roi regardât leurs lauriers 
comme des taches, leurs services comme des injures, 
-leur fidélité comme un crime; ils prévirent dès lors 
que, sous un tel maître, tout homme puissant serait 
•réputé dangereux, et tout homme riche, criminel. 
. ; Cette explosion universelle étonna Louis sans le 
-fléchir* Il voulut la braver. Alors de tous côtés on se 
rapprocha, on s'écrivit, on forma des conciliabules 
secrets. La plupart des grands, qui jusque-là n'avaient 
; pas aperçu dans les progrès de Fautorité royale, leur 
ruine méditée, se réveillèrent, reconnurent l'impru- 
dence des concessions faites au trône , et tonnèrent 
plus tard une ligue menaçante, sous laquelle le trône 
fut au moment de succomber. 

Les fils de cette vaste conspiration furent noués 
avec tant de secret et d'activité, que le roi, malgré 
la méfiance de son caractère et la subtilité de son es- 
prit , n'en conçut aucun soupçon , et n'aperçut l'orage 
qu'au moment où il éclata. 

Ce prince même, au lieu d'adoucir les esprits par 
une conduite prudente, les aigrit en dévoilant, cha- 
que jour, par ses choix, par ses bienfaits, comme 
par ses rigueurs, le projet qu'il avait conçu de gou- 
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verner seul , sans partager son autorité , sans s ap- 
puyer des conseils et de raccord des grands du 
royaume. 

Jusque-là l'influence des princes de la famille royale 
Élévation et des plus éminens vassaux, tels que les ducs de 
<u Joffredi. Nemours , les comtes de Foix ^ d'Armagnac*, de Du- 
noîs, d'Albret , de Laval , de Dammartin et de Brézé, 
puissans en domaines et en armes, avait servi à la 
fois de soutien et de contre-poids à l'autorité royale. 
Mais Louis XI, décidé à les comprimer, dédaigna 
leurs avis brava leurs ressentimens et prit pour con- 
seiller intime et pour favori un prélat obscur et am- 
bitieux; c était Joffredi , évêque d'Arras* 

Cet homme, né dans une famille de marchand* 
et pauvre, était doué d'un esprit adroit, intrigant, 
artificieux* Ce fut sous un habit de moine qu'il cher- 
cha humblement une route tortueuse pour arriver 
à la fortune. Parvenu à capter la faveur du duc de 
Bourgogne, il obtint, par le crédit de ce prince, 
révêché d'Arras, et prit même tant d'ascendant sur 
Philippe , qu'il en tira la promesse de le faire nom- 
mer nonce du pape et cardinal. « Rien ne serait, lui 
» disait -il , plus avantageux pour vos intérêts que de 
» faire envoyer en France, comme légat du saint 
» Siège, un de vos serviteurs les plus dévoués et qui 
» ferait agir , selon vos intérêts , cette puissance ro- 
» maine toujours si redoutable à l'autorité des prin- 
» ces et des rois. » 

Le duc servit apparemment le prélat avec trop de 
lenteur , et lorsque Louis XI hérita de la couronne, 
Joffredi, qui lavait connu dans son exil, jugea q^e 
son caractère inquiet et ombrageux lui offrait plus 
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de chances de succès que la sagesse froide de son 
premier bienfaiteur. Oh gouverne facilement celui 
dont on. a démêlé les vices et les faiblesses ; le moine 
adroit s ? insinua promptement dans l'esprit du mo- 
narque,, flatta ses passions favorites, la vengeance, 
la cupidité , l'ambition , et devint , en peu de temps , 
le dépositaire de sa confiance. 
■ Il ïte tarda pas à voir que Louis avait conçu le des- s ? IU ~ 

*■ ; A b Incline. 

sein d'engager le pape à favoriser les droits de la mai- 
son d ! Anjou sur le trône de Naples; mais il n'ignorait 
pas que Pie II avait des engagernens avec le roi d'A- 
ragon. Cependant ayant sondé, par des âgens adroits, 
les, intentions du souverain pontife, Pie II lui fit sa- 
voir que y s'il voulait être revêtu de la pourpre à la^ 
quelle il aspirait, il devait déterminer le roi à l'abo- 
lition de' la Pragmatique, 

I/évêque, alors, dressant toutes ses batteries sur 
ce plan , obtint facilement de Louis l'abolition d une 
loi dont il considérait peu les avantages, parce qu elle 
était l'ouvrage de son père, et par là presque odieuse 
pour lui. 

En conséquence, il fut résolu que Joffredi irait 
comme ambassadeur à Rome. Le triple but de sa 
mission était la couronne de Naples pour la maison 
de France et d'Anjou, la destruction des libertés 
gallicanes pour l'intérêt du pape, et le chapeau dé 
cardinal pour le ministre. 

Le résultat de cette négociation fut que le pape 
obtint le pillage de la France , et Tévêque, le chapeau 
qu'il convoitait. Quant à l'astucieux roi, trompé par 
la flatterie du saint Père, il ne recueillit que de stériles 
promesses, de perfides adulations et uneépée bénite; 
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i: -Pie II /dont la finesse avait deviné le faible du md- 
narque, s'était acquis sa confiance en'lè félicitant sur 
les premiers actes arbitraires de.sori autorité.- « Notre 
.» cher fils, lui disait-il, vous vous montrez un grand 
ç » roi, qui ne .se laisse point .gouverner, mais qui 
^gouverne par iui-même. Yous' ne voulez" point 
» mettre en délibération si Ton doit faire ce que vous 
. _* ; .savez devoiï* être* fait; c'est ià- véritablement être 
.» roi et, bon roi, » ; - ; , 

Abolition \. L'effet de ces -flatteries fut si prompt, que Louis 

delaPrag- , v , ' % J_ . „ , 

matique. je P°P dlt P ar la. lettre suivante ; « Vous nous avez fait 
» connaître que la Pragmatique porté atteinte à votre 
» autorité, qu elle est un temple élevé à la licence des 
v. prélats de notre royaume; qu elle, est armçe.comme 
.» Senachérib contre lé Très-Haut, et comme si la 
» verge s élevait contre celui qui la lève r c'est un bâ- 
» ton qui se glorifie, bien qu'il, ne soit lui-même 
» qu'un bois sans vertu. » 

■ Louis ne pouvait pas ignorer tous les désordres 
qu'entraînerait sa condescendance pour le saint 
Siège, 

On voit même, par les expressions de l'une de ses 
lettres, qu'on lui avait porté de toutes parts des 
plaintes sur les abus résultant de l'abolition d'une 
loi si longuement désirée et justifiée par tant de pro- 
digalités, d'injustices et d'excès scandaleux. 

« Bien que la plupart des hommes instruits s'ef- 
» forcent, disait-il , de npus détourner de notre ré- 
» solution, nous avons, très-saint Père, suivant votre 
» désir, abrogé jusqu'à la racine de cette Pragma- 
» tique. Servez-vous donc désormais dans notre 
» royaume de votre puissance comme vous le vou- 
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» drez, 1 et si quelqu'un réclamait contre vos ordres ? 
» nous saurions Ie r reprimer sévèrement,;»- " r 

l X'é'dit fut publié. L'intrigant prélat obtintUon cha- 
peau; la maison d'Anjou resta sans appui; là* France 
sévit livrée au pillage des; agens du^papey etTin^ 
dignàtiqn universelle éclata aussi vivement en .France 
qùe-la joie dans Rome j car la'politique romaine lie 
s'attendait pas: à voir.se rouvrir: si promptement cette 
source ,de:xichésses:qu elle avait dû" croire pourVja- 
mais'tfarie; ::> ç ri *:',:' :. • \* > :^: '; ; ": .V r «* 
irJLouis XI étaiifun des hommesles plus instruits de Regrets et 
son siècle, et' se croyait le plus rusé. Sa 'colère Tut colùre de 

- r I OII1S ' 

grande ^lorsqu'il; se vit' joué par un: pape hautain :et 
par un négociateur aussi infidèle qu'intéressé. * Dans 
son dépit y ib résolut d'envoyer une nouvelle ambas- 
sade â:Ilome, espérant. effrayer par des menacés \e 
pontife qu'il n'avait pu séduire par des faveurs. /Elle 
fut accueillie avec d'autant. plus de pompent de bien- 
veillance* qu'on était décidé à rie lui rien accorder. 
: ) Bournazelle / sénéchab'de 'Toulouse ,- et Tua des Inutilité de 
chefs de cette ambassade, s'efforça d'engager -le saint 
Père à rappeler les troupes qu'il avait envoyées au 
roi de rNaples , Ferdinand;* il "avertit lé "souverain 
pontife que ? s'il ny consentait pas ? il s exposerait a 
une rupture avec la France ,> et que- lés cardinaux 
français recevraient immédiatement l'ordre de sortir 
d'Italie. • . " \ 

Tout le sacré collège effrayé conseillait au pape 
de céder aux volontés .d'un monarque puissant , et 
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de ne pas s attirer une inimitié .aussi redoutable à 
son pouvoir.que funeste à l'Église* 

Mais le souverain pontife, informé, par là trahi- 
son de Pévêque d'Arras, que ces menaces ne seraient 
suivies d'aucun effet , et que les ambassadeurs avaient 
reçu Tordre secret de ne point les réaliser , répon- 
dit à Bournazelle « Que sa reconnaissance pour le 
» monarque français, quelque grande et sincère qu'elle 
» fût, ne donnait pas à ce prince le droit .d'exiger de 
» lui des actes contraires à la justice, et que c'était 
» en vertu d'un traité solennel qu'il avait secouru 
» Ferdinand. Mais , ajouta-t-il , il est un moyen de 
. » tout concilier ; si le duc d'Anjou consent à dépo- 
» ser les armes, alors je.demanderai à Ferdinand d'i- 
» miter son exemple, et, s'il refuse d'y consentir, le 
» saint Siège se déclarera contre lui ; je ne puis rien 
» promettre de plus* « 

• Il ne fut pas possible aux ambassadeurs de rece- 
voir d'autre satisfaction que cette réponse ironique, 
qui laissait Ferdinand en possession de Naples, et 
s'opposait aux efforts tentés par le duc d'Anjou pour 
lui reprendre cette couronne* 

Les ambitieux sont insatiables. Joffredi , cardinal , 
n'était pas encore satisfait; il prétendait .posséder les 
deux évêchés d'Alby et de Besançon. Mais le pape, 
qui croyait lavoir assez payé, le força d'opter pour 
Alby. 

Énergiques Le roi , justement irrité , ne . retira cependant pas 
remon- son gj^ m ais il accueillit favorablement les remon- 

Parlement, trances énergiques du parlement de Paris. 

Ce grand corps de magistrature, dont la puissance 
nouvelle prenait insensiblement l'influence qu^âvaiént 
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autrefois exercée les anciens Parlemens, lorsqu'ils 
n'étaient composes que des pairs, des grands vassaux 
et des principaux snigneurs du royaume, se rendit 
très-populaire en supposant à la destruetiôh d'une 
loi qui sauvait l'Etat et les franchises de l'Eglise galr 
licane , du joug pesant de l'ambition et de la cupidité 
romaine. 

Les savaris magistrats, chargés par cette compa- 
gnie de justifier aux yeux du roi la Pragmatique, 
s'exprimèrent avec autant de fermeté que de logique 
sur cette question importante. 

Leurs remontrances, trop longues pour être rap- 
portées eh entier, présentent en même temps un in- 
térêt trop réel et trop grave pour ne pas en faire con- 
naître iciFësprit et les principaux motifs. «Sire, dirent 
» ces magistrats, en obéissant, comme nous Je de- 
» vons, à votrebon plaisir, votre cour du Parlement, 
» qui n'ignore pas que Votre Majesté veut toujours , 
»> dans les grandes affaires du royaume, procéder avec 
* » sagesse et mûre délibération, a reçu avec respect 
» lé commandement qu'elle lui a fait- naguère de Ta- 
» vertir des plaintes et doléances que pourrait ex- 
» citer raisonnablement la cassation projetée des dé- 
» créts^ constitutions et ordonnances connus sousle 
» nom de Pragmatique-sanction, ainsi que l'annula - 
» tion de certains actes conformes à cette Pragma- 
» tique. 

» En conséquence , après avoir recueilli ces plaintes 
» et ces doléances, sans perdre de vue l'obéissance 
» que le roi doit au saint Siège apostolique, comme 
» vrai catholique et très-chrétien; et de plus, ayant 
» pris en considération les remèdes qu'on devrait ap? 
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» porter aux griefs qui sont les objets de ces plaintes , 
» elle a cru devoir lui remontrer la justice de césdô- 
» léanceSj-et avertir son conseil de la possibilité d y 
» remédier ; ainsi* elle- a chargé de, cette mission 
» maître Jean Loselier et Jean Henry, l un conseiller 
» dudit* seigneur, et l'autre,' président en la chambre 
» des enquêtes. . " . 

« i a Pourbien comprendre lesdits griefs et plaintes , 
» il faut remarquer qu ? en France , plus que dans tous 
» les autres royaumes chrétiens, la foi catholique, 
» depuis quelle s'y est établie, et même, dès le temps 
» de Clovis, premier roi qui ait reçu le baptême, a 
» toujours vu sa prospérité florir et s'accroître, sans 
« erreur et sans déviation. Toujours le nom de Dieu 
»ya été adoré, son église maintenue en liberté, son 
«service étendu par la fervente piété, par la, con- 
sistante protection 'de nos rois, qui. tous ont très- 
» libéralement secondé par leurs largesses la. fonda- 
» tiori des églises : ainsi, par tant de dotations et de 
» fondations, et par de continuels travaux pour dé- 
» fendre et protéger la foi, ils ont acquis et mérité • 
» éminemment le nom glorieux de rois très-chretiens, 
» surpassant en zèle pieux tous les autres rois catho- 

cliques. 

• « a H est notoire que nul royaume ne renferme 
» tant d abbayes et d églises, un clergé si nombreux, 
» des bénéfices si riches et tant de biens dus. à la li- 

* béralité des princes et à la dévotion du peuple. 

; - » 3° Le roi , notre souverain seigneur , est le prin- 
v oipal fondateur , le gardien des droits de cette Eglise, 
i et son défenseur , quand on porte quelque atteinte 
» ;i ses libertés/C'est pourquoi le droit lui appartient 
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» d'assembler les prélats et autres gens d'église, tant 
» du royaume que du Dauphiné, et, quand cette 
» assemblée ou congrégation de l'Eglise gallicane est 
» réunie, de la présider et deTaider dans ses actes, 
» pour remédier au préjudice que pourraient souffrir 
» sesdites libertés. 

» 4° Qi* e î dans tous les temps passés de pareilles 
» assemblées sous l'autorité royale, d'après les déli- 
». bérationslde nosseigneurs les princes du sang, des 
» gens d'église et autres sujets du roi, on a rendu, 
» pour s'opiposer aux entreprises de la cour de Rome 
*> qui appauvrissait le royaume, plusieurs belles et 
» notables ordonnances de grande autorité , et qui 
» ont été observées avec un soin vigilant. 

» 5° Entre autres exemples: Tan 1268, le roi saint 
» Louis fit une ordonnance et édit général , par le- 
♦ » quel il voulut qu'on pourvût par élection auxpré- 
» latures et dignités électives, par collations et pré-, 
v sentatiohs des collateurs et patrons, aux bénéfices 
» non électifs , et que toutes exactions et charges pé- 
» cuniaires imposées ou à imposer par la cour de 
» Rome en ce royaume, cessassent à l'instant, et ne 
» fussent, dans la suite, ni exigées, ni levées. On n'i- 
» gnore pas combien la renommée du saint roi reçut 
» d'éclat par ces- ordonnances. 

» 6° Ces règles furent long-temps suivies; mais 
» comme, par laps de temps, la cour de Rome avait 
» tenté plusieurs entreprises et fait quelques usurpa- 
» tions sur les libertés de l'Eglise gallicane, le roi 
» Charles VI, en 1406, d'après Pavis et la délibéra- 
» tion des princes, de plusieurs prélats, chapitres , 
•> abbés, couvens, collèges et universités, tant en 
tome xix, 3 
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i» France qu'en Dauphiné, ordonna que notre Eglise 
» serait rétablie et maintenue perpétuellement dans 
» ses libertés et franchises. 

» 7 L'édit fut enregistré au parlement, en 1407 , 
» et comme y dans cette même année, le pape Béné- 
» dict ( ou Benoît XIII ) avait fait ou laissé commet* 
» .tre , par ses agens, plusieurs exactions, les prélats 
» en portèrent plainte au. roi. La Cour,- devant la- 
» quelle comparut l'Université de Paris, ayant déli- 
» béré sur cette matière, requit, ainsi que le procu- 
» reur-général , que soustraction fût faite audit pape; 
» que Ton fît cesser toute exaction, et que l'argent 
» levé par les officiers du saint Siège fût restitué. 

» 8° Ces réquisitions furent faites en présence des 
» officiers de la* Chambre apostolique,* qui, de leur 
» côté, présentèrent les réquisitions qui leur plurent. 

» 9* La Cour, ayant ouï les parties,* rendit un ar- 
« rêt portant.que toute exaction dannates, de.vacans 
» et de décimes imposés par le pape Benoît, cesserait; 
» qu'il serait défendu aux sujets du- royaume:. d'en 
« payer les arrérages,- et que ceux qui auraient été 
» excommuniés pour cette cause , en seraient relevés. 

», io° Depuis, le roi, publiant une ordonnance con- 
» forme, à cet acte, le i5 mai Tan 1408, voulutque 
« ledit arrêt fût considéré comme loi et ordonnance 
» perpétuelle. 

» 1 1° En conséquence de cette décision royale, un 
». conseil de prélats et des gens d'église. clu royaume, 
» ayant .été convoqué , il en résulta une ordonnance 
» qui maintenait l'Église de France dans ses franchi- 
». ses y supprimant toutes réservations et grâces apo- 
» stoliques/ 
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» î2° En vain plusieurs tentatives furent faites pour 
» obtenir la révocation de cette ordonnance, le pro- 
» cureur du roi s'y opposa formellement. 

» ■ x3° Ceci démontre avec évidence que nos rois , 
,. » les princes'de son : sang, les prélats et gens d'église, 
» le procureur-général et le conseil du roi de ladite 
» cour de Parlement, se sont toujours efforcés, pour 
» le bien du monarque et du royaume, de défendre 
* » les libertés de l'Eglise gallicane, et- de s'opposer à 
«toute entreprise contre elles. 

» ïA° Ce fut en conformité de cesordonnances et 
». délibérations anciennes, ainsi que de plusieurs no- 
» tables décrets rendus pair les conciles de Constance 
» et de Baie, que le feu roi Charles VII, le roi Louis, 
» alors dauphin , plusieurs princes et prélats du 
» royaume et du Dauphîné, réunis avec plusieurs 
» universités, chapitres et collèges, après avoir, en- 
» tendu lés ambassadeurs du pape et ceux du concile, 
» confirmèrent les anciens décrets, ainsi que les mo- 
» difications adoptées par le roi et l'église de France, et 
». ordonnèrent deles maintenir, etobservercomme loi 
» de l'Etat: cette loi fut rendue à Bourges Tan i438. 

» i5° Cette loi fondait particulièrement sa force sur 
» les décrets rendus par deux saints conciles que pré- 
» sidait le pape ou son légat: car Jamais, avant cette 
». époque, les rois, dans leurs lois et. ordonnances, 
». n'avaient eu le notable avantage de celle-ci , qui te- 
v nait son autorité, de l'Église universelle. 

• » r$° Depuis ce temps, grâce à Dieu, le royaume 
» a cru progressivement: en gloire, en puissance, en 
» prospérité ; il s'est vu craint de ses ennemis, les a 
» chassés de Normandie et de Guyenne, et a joui 
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» jusqu a ce moment d'une grande abondance de 
» biens en tous genres; ce qui continuera par la suite, 
» s'il plaît à Dieu, 

» 17 Cette loi si renommée aété fidèlement obser- 
» vée, depuis vingt-trois, ans, et, pendant cet espace 
» de temps, un grand nombre de diocèses et de bé- 
» néfices ont été pourvus de prélats notables ou d'au- 
» très gens d'église, qui ont joui paisiblement de 
» leurs droits , et dont plusieurs ont vécu dans une 
» telle sainteté, qu'après leur mort elle s'est manifes- 
» tée par des miracles. On peut en donner pour exem- 
» pies, Tévêque d'Angers, Jean Michel , l'archevêque 
» d'Arles et beaucoup d'autres. 
» 18 Tous ces faits étaient nécessaires à établir 

* 

» pour mieux démontrer le mal qui résulterait de la 
» cassation des décrets des saints conciles, de l'or- 
» donnance royale qui s'y conformait, et la légiti- 
» mité des plaintes excitées par cette annulation. 

v ig° On est frappé d'abord de quatre effets prin- 
» cipaux et funestes que produirait une telle révoca- 
i» tion: i° La confusion de tout l'ordre ecclésiastique; 
» 2 la dépopulation du royaume; 3° l'épuisement de 
> l'argent de la France, qui en sortirait pour découler 
» à Rome ; 4° la ruine des églises et une désolation 
» universelle. 

» 20 Avant d'aller plus loin, la Cour proteste que 
v par tout ce qui sera dit ci-après, elle n'entend nul- 
» lement offenser la sainteté, dignité, honneur et 
» autorité de notre saint Fère le pape et du saint 
» Siège apostolique, mais quelle veut, au contraire, 
» lui rendre tout le respect et l'obéissance que doi- 
» vent au souverain pasteur de l'Église les bons et 
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» loyaux catholiques; elle déclare que si Ton trouve, 
» dans ce qu'elle dira, quelque pensée ou parole qui 
» soit susceptible de correction, elle les soumettra 
« toutes à la détermination de cette Eglise, qui ne 
» peut errer. » 

Après avoir ainsi fait connaître les motifs gêné- Acte * à 
raux qui dictèrent ces fameuses remontrances, il pa- 
raîtra peut-être superflu , dans une histoire générale, 
de parcourir en détail les soixante-neuf autres para* 
graphes , qui ne contiennent que des faits, des exem- 
ples , des extraits d'actes, à l'appui dés principes posés 
dans cette première partie de l'adresse du Parlement. 
Il suffira d'en donner une idée sommaire. 

« D'abord, l'orateur fait observer 'qu'en suppri- 
mant les élections et les collations anciennes et en 
les remplaçant par des réserves, par des grâces, par 
des expectatives, au détriment des ordinaires ,et au 
profit du saint Siège, une multitude de procès en 
première instance ou en appel seront portés à la Cour 
de Rome ; que personne ne conservera sa juridiction, 
et qu'il en résultera le plus grand désordre dans 
TEglise; ensuite, que , pour obvier à cette confusion , 
il n'est d'autre remède que de rendre aux chapitres 
le droit d'élire; aux patrons, le droit de présenter; 
aux ordinaires, celui de conférer; et par conséquent 
de revenir aux constitutions et décrets établis par 
les conciles et ordonnés par le roi, 

» Ge n'est point déroger à l'autorité du saint Siège , 
car, et ce sont les termes des remontrances, comme, 
pour contracter un mariage corporel , on requiett le 
consentement des époux , il doit en être de même pour 
le mariage spirituel; et l'évêqué étant l'époux de VE- 
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glise , le r consentement de cette Eglise , c est-à-dire 
de réponse, est indispensable ; or, ce consentement rie 
peut être connu que par l'élection. 

p D'ailleurs , quand Télecti on est faite, on ordonne 
une information sur la vie et les mœurs de l'élu; ce 
qui, 'ne peut: se* faire aussi bien à la Cour de Rome 
que dans le lieu de la naissance et de la résidence 
de Télu» » 

» Ce choix , ainsi ; approuvé et confirme par 
le métropolitain , devient- bien plus vénérable au 
peuple que ! lorsqu'il est fait, en! pays lointain et 



étranger. 



» Si on objecte que saint Pierre était le vicaire de 
Jésus-Christ et le chef de l'église, on répond qu'a- 
près la mort de Judas ,' Vun des apôtres , les autres 
procédèrent, à son remplacement par l'élection 3 et 
que Mathias fut élu. 

» Les autres articles énumèrent , à T-appui de l'opi- 
nion: du Parlement, dé nombreux exemples, pris 
dans les premiers temps de l'église, tels que celui du 
pape Pie I er i l'an i54 de notre ère, qui exige l'élec- 
tioti canonique "pour la nomination des curés, celui 
de Léon I er , qui regarde comme nulle la nomina- 
tion d'un évêque qui n'a point été désiré par plu- 
sieurs , élu par des clercs, et confirmé par le métro- 
poli tain, 

» La Cour cite particulièrement le concile d'An- 
tiochë en 34o , qui confirme ce droit d'élection , ainsi 
que celui de Carthage; dans le.ix e siècle, on remar- 
que le décret du concile de Constantinople, qui veut 
que les évêques soient élus, ce qu'exigent aussi les 
canons du concile de Latrafa , présidé par le pape In- 
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nocent III en i2o5 , après la délibération de treize 
cent trente-six prélats. 

t> Les. anciens rois de France, fidèles à ces règles 
antiques, ont toujours regardé leur maintien comme 
essentiel au bien de l'Etat et de l'Église. En 5oo, le 
roi Glovis tint un concile à Orléans pour régulariser 
les élections* » 

Notre magistrature était plus instruite , à l'époque 
du règne de Louis XI, qu'on ne le croit communé- 
ment de nos jours. Aussi, les auteurs des remon- 
trances dont nous parlons passent en revue les édits 
de Justinien , comme les capitulaires de Charlemagne; 
et, après avoir ainsi appuyé, par de doctes citations, 
leurs réclamations en faveur des anciennes franchises 
de l'Eglise, ils les motivent avec plus de force encore 
sur les exemples imposans de Philippe-Auguste , de 
saint Louis, dont ils rappellent avec habileté à leur 
descendant la sagesse, la/gloire et la piété. 

Le Parlement, comme on peut bien le croire, ne 
négligea pas d'énumérer, dans son discours, les ten- 
tatives fréquentes que firent les papes pour anéantir 
le droit d'élection, et les efforts que leur opposèrent, 
depuis, saint Louis, ses .successeurs Philippe le Bel , 
Louis leHutin et le roi Jean, pour maintenir les droits 
de TEglise gallicane. Il rappelle même aussi d'autues 
droits plus éminens, reconnus à Charlemagne et à 
Louis le Débonnaire , tels que; celui de confirmer 
l'élection du souverain pontife. 
<, « Enfin, poursuit le Parlement, malgré les lois , les 
décrets , les ordonnances, Rome étant parvenue, soiis 
la forme de réserves et dé grâces expectatives, à con- 
fondre toute la hiérarchie de l'Eglise , le désordre 
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fut au point que cette Eglise voulant y porter re- 
mède, et s étant réunie légitimement sous l'inspira- 
tion du Saint-Esprit, abolit tous ces abus, opéra une 
réformation générale, et rendit une nouvelle vie aux 
élections canoniques. 

Pour démontrer l'excès de ces abus, on prouva 
que, dans le diocèse d'Angers, dans urie seule an- 
née, Rome avait accordé six cents grâces expecta- 
tives. 

Les mêmes excès avaient lieu dans beaucoup 
d'autres diocèses; chaque bulle se payait fort cher, 
ce qui enlevait d'immenses sommes à la France, pour 
le trésor du pape. 

On représentait au monarque que si les élections 
avaient, suivant le saint Siège, produit quelques choix 
d'hommes incapables, d'un autre côté il y avait un 
grand inconvénient à voir la cour de Rome prodi- 
guer les bénéfices à des étrangers , et qu'il valait bien 
mieux que le roi pût faire élire, par sa recomman- 
dation , des sujets notables et qui lui seraient dévoués. 

La confusion desjuridictions entraînait un désordre 
non moins grave, et les premiers successeurs de saint 
Pierre s'étaient efforcés de le prévenir en maintenant 
avec loyauté cette juridiction des évêques. 
. De plus, si les constitutions n étaient pas respec- 
tées, personne ne pouvait être sûr de son état; et, 
en effet, depuis que les dispositions du roi étaient 
connues, la cour de Rome, toujours envahissante , 
prétendait connaître non seulement des causes ecclé- 
siastiques , mais même des causes possessoires et 
des régales,* dont la connaissance n'appartient qu'au 
roi et au Parlement, 
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Il était évident qu'une foule de Français, forcés 
daller solliciter ou plaider à Rome, souffraient de 
cet exil forcé, et voyaient dépérir à la fois leur for- 
tune et leur santé. Les intrigues , l'ambition entraî- 
naient un grand nombre de clercs en Italie, parce 
que Rome devenait la source des grâces et du pou- 
voir; la plupart y mouraient ; de là, la perte, la ruine 
du pays, la détérioration des propriétés, la stagna- 
tion de l'industrie, et une dépopulation plus réelle 
qu'on ne peut se le figurer. 

Une autre cause, qui faisait sortir l'argent de la 
-France, était l'ambition des cardinaux qui résidaient 
à Rome, et qui accumulaient, dans leurs mains et 
dans celles de leurs cliens, les plus riches bénéfices 
du royaume. 

En outre, il fallait épuiser les familles d'argent , 
pour se concilier le crédit de ces puissans dispensa- 
teurs des grâces, 

La religion ne souffrait pas moins de ce désordre; 
car souvent , plus de soixante abbayes, plusieurs pré- 
latures restaient vacantes , ainsi que plus de deux 
cents prieurés et autres bénéfices : on ne pouvait faire 
cesser ces vacances qu'à force d'argent : elles coûtè- 
rent à la France, pour les unes et pour les autres , 
en trois ans, deux cent vingt mille écus, à peu près 
deux millions de notre époque. 

La plupart du temps même ces bénéfices étaient 
donnés à des laïcs, au détriment du clergé ; quelque- 
fois, à la mort du pape, toutes ces donations et no- 
minations étant annulées, il fallait, pour les faire 
renouveler, de nouveaux voyages, de nouvelles in- 
trigues et des frais exorbitans. 
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On comptait alors environ cent mille paroisses ; il en 
était peu sur lesquelles on n'eût levé quelques grâces 
expectatives, qui, toutes, se payaient plus ou moins 
chèrement. 

Et, cependant, dit l'orateur, en maintenant la loi 
réformatrice, en supprimant ces réserves et expec- 
tatives, le pape tirerait encore de la France* plus 
d emolumens que de deux autres royaumes quelcon- 
ques, par ses droits sur les vacations des archevêchés, 
évêchés, abbayes et autres dignités électives, ainsi 
que par des dispenses, des légitimations, par des 
exemptions, des pèlerinages, des vœux, des absolu- 
tions et autres ressources fécondes pour le fisc, 
romain. 

Finalement, après avoir donné une longue liste de- 
toutes les abbayes qui étaient tombées en commande, 
et dont les édifices non réparés menaçaient ruine, le 
Parlement ayant établi que le désordre actuel dé- 
passait déjà celui qui existait au moment ou le con- 
cile de Constance voulut y porter remède, il termine* 
ainsi son discours : 

« Il semble au Parlement que le roi notre sire, en 
» maintenant les saints décrets et constitutions des 
» conciles relativement aux élections et collations,. 
» ne peut être accusé de désobéissance au chef de* 

# 

» l'Eglise, puisqu'il agira d'après l'autorité et la sain- 
» teté des conciles anciens et modernes; décrets dont! 
>j autrefois les Pères de l'Église , tels que Pie martyr , 
» Léon confesseur de la foi, saint Grégoire et plu-» 
» sieurs autres ont adopté et approuvé les disposi-' 
» tions, 

» Ainsi, le roi notre sire, en, publiant des édits et 
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» ordonnances conformes à ces décrets , non-seule- 
» nient ne désobéit pas, mais encore s'illustre, en imi- 
» tant lès èxemplesdes saints personnages , les rois 
» ses- prédécesseurs , tels que Clovis premier roi très- 
» chrétien, saint Charlemagne, Philippe Dieudônné 
» le Conquérant, saint Louis, Philippe le Bel , Louis- 
i> Hutin , et autres monarques très- pieux, sous les- 
» quels le royaume a tant fleuri et prospéré. » 

Louis v convaincu par de. si forts argumëns y ne 
voulut ni rétracter son ordonnance, ni reculer de- 
vant la vérité: Mais il souffrit la résistance,* et permit 
que Ton continuât à exécuter la Pragmatique, qui 
subsista , avec plus ou moins d activité, jusqu'au con- 
cordat de François I er . 

Bailleurs /le pape lui donnait tous les jours de 
nouveaux: sujets de mécontentement. Il venait d'ac- 
corder à Ferdinand l'investiture du royaume de Na- 
pies > et , comme le duc de Galabre , fils du - rôi René 
d'Anjou, soutenait par les armes ses prétentions , et 
se voyait, avec l'appui d'un nombreux parti, au mo- 
ment de se rendre maître de Naples , le pape trouva 
le moyen de relever les espérances de Ferdinand , en 
envoyant à son secours le dernier des héros de la 
Grèce, le fameux Scanderberg , roi d'Albanie. 

Les exploits de Scanderberg semblent ressusciter 4 , Exploits 
dans les temps modernes, les prodiges des siècles an- 
tiques de la Grèce. Tout le monde sait que ce guer- 
rier célèbre avait été, dans son enfance, livré en otage 
au sultan Amurat, par son père, Jean Castriot , prince. 
d'Epire. Le jeune Castriot, captif, ou pour mieux 
dire esclave /suivit son maître à la guerre. Sa: brillante 
valeur, son incroyable audace, sa force prodigieuse 
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lui attirèrent l'admiration dés Musulmans, Un jour, 
en présence de toute l'armée, il combattit un Tar- 
tare d'une taille colossale , et , d'un seul coup , fit voler 
sa tête* Une autre fois, attaqué par deux Syriens, il 
perça l'un d'outre en outre , et fendit le crâne de 1 autre. 

Dans un temps où la force corporelle tenait sou* 
vent lieu de tout mérite, Castriot h eut pas de peine 
à se concilier la faveur d'Amurat et à s élever rapi- 
dement. II devint le favori du Sultan, qui lui confia 
le commandement d'un corps d'élite^ 

Déjà l'opinion générale lui avait donné le sur- 
nom de Scanderberg , c'est-à-dire du Bey ou prince 
Alexandre. 

Mais le jeune Castriot était doué d'une ame dont 
la force surpassait de beaucoup celle de son corps, 
et, par une réunion rare de qualités opposées, il était 
aussi prudent pour méditer ses projets, qu'ardent à 
les exécuter* Feignant le dévoûment d'un esclave , 
pour mieux saisir le moment de briser ses chaînes, 
il parut combattre avec un fanatisme musulman ces 
mêmes chrétiens , dont il voulait être un jour le li- 
bérateur. 

Tandis que l'armée ottomane marchait contre les 
Hongrois et les Polonais, Amurat donna l'ordre à 
l'un de ses généraux de s'emparer de TEpire, ainsi 
que de la ville de Groye , capitale de l'Albanie. 

Déjà ce barbare, se croyant certain de cette con- 
quête, venait de faire subir la mort aux fils de Cas- 
triot, et probablement Scanderberg, d'autant plus 
dangereux qu'il avait acquis plus de gloire, aurait 
fini par éprouver la féroce ingratitude du bourreau 
de sa famille. 
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Son génie et une circonstance favorable le sauvé* 
rent. Les Musulmans, ayant livré une grande bataille 
contre le fameux Huniade, furent battus par les Hon- 
grois. Scanderberg, dans la déroute, ayant rallié les 
plus dévoués de ses amis, investit avec eux la tente 
du général d'Amurat, qui commandait Farinée bat- 
tue, et le força, en le menaçant de la mort, à lui si- 
gner Tordre de se faire remettre la ville de Croye. 
Muni de cet écrit, Scanderberg courut, ou plutôt 
vola dans sa patrie, délivra la capitale , souleva le 
peuple , s'empara des villes principales , se ressaisit 
de ses droits , se déclara indépendant , enflamma les 
braves , raffermit les timides , grossit rapidement 
ses forces, disciplina ses soldats, et sut prouver à 
tous qu'ils n'avaient plus de choix qu'entre la victoire 
et la mort, entre une glorieuse liberté et la plus dure 
servitude, 

i 

Ses premiers combats contre quelques troupes en- 
nemies furent couronnés dé succès : l'enthousiasme 
s en accrut. De ce moment , les Albanais se regardè- 
rent comme invincibles sous les ordres d un tel chef. 
Presque tous les généraux d'Amurat vinrent succes- 
sivement attaquer ce nouvel Alexandre et furent 
taillés en pièces par lui. Le fier Amurat entreprit 
lui-même vainement de le soumettre,, Scanderberg 
sut triompher également de ses efforts et de ses ruses. 

Lorsque Mahomet second, monté sur le trône, 
eut subjugé l'empire et renversé les murs de Constan- 
tinople, il vit sa gloire échouer dans FÉpire, et, 
après de sanglantes batailles, fut contraint de signer 
la paix. 

Scanderberg, seul monument qui restât de la li- 
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berté grecque, avait répandu une si vive terreur dans 
l'esprit des Mahométans , que , dans leurs villages , il 
suffisait de prononcer son nom pour effrayer les en- 
fans et les femmes. 

On dit que cet infatigable guerrier avait tué plus 
de deux mille Turcs de sa main. 

Ces prodiges de force semblaient tellement extraor- 
dinaires , que les Musulmans les attribuaient à quelque 
qualité occulte , à quelque vertu secrète de son cime- 
terre. 

Aussi , lorsque Mahomet eut conclu avec lui une 
trêve pour la négociation de la paix , le sultan ayant 
prié Scanderberg de lui envoyer ce fameux sabre, 
fut surpris de ne pas le trouver supérieur au sien, et 
comme il en témoignait son étonnement, le héros 
grec dit : « Quel est le motif de sa surprise ? Jelui ai 
» bien envoyé mon sabre , mais non le bras qui le 
» faisait agir. » 

Après avoir joui pendant de longues années de sa 
liberté, de ses États et de sa gloire, Scanderberg, 
devenu vieux, et cependant toujours fatigué du repos, 
consentit, d après les instances du pape, à descendre % 
en Italie. Il ne conduisit à Ferdinand. que huit cents 
hommes , mais avec un secours plus efficace , celui de 
sa renommée. 

Elle produisit son effet accoutumé, releva le cou* 
rage des Aragonais, étonna celui des troupeçdu>3uc' 
de Calabre; celui-ci fut vaincu et contraint d'e* repas- 
ser en France, car, dans le même temps, Gênes. se 
TrUtc» ef- révolta contre lui, '-.*'.. 

fets de la T , . . 1 t • * * • * 

politique ^a P "* 1 *! 116 d e Louis ne réussissait pas mieux au 
du roi. dedans qu'au dehors :sa méfiance et ses ressentimens 
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manifestés avec trop' d'imprudence, préparaient les 
esprits à de nouveaux troubles. Mais avant que les 
Ynécontens se fussent accordés et eussent réuni assez 
de moyens pour éclater, la. France jouit d'un repos 
apparent : sa surface était tranquille, le fond seul fer- 
mentait, bouillonnait; ce calme et cette obéissance 
trompaient l'œil pénétrant du, roi, et lui cachaient 
même le péril le plus prochain. 
- Il profita de ce repos trompeur pour, régler , sui- 
vant le système de sa politique, l'administration du 
royaume. Il donna à la reine, sa mère, -un. douaire 
' considérable; le prince Charles de Valois, son frère, 
reçut pour .apanage le duché de Berry, En, même 
temps, ne perdant pas de vue le projet d'asservir }es 
principaux seigneurs, eu flattant leur orgueil et leur 
cupidité, il s'efforça de les attirer à sa cour, et de 
leur faire oublier, par l'amorcé des dignités et de 
l'argent, les profondes atteintes; qu'il portait à leurs 
droits et à leur pouvoir réel, 

Comines remarque que, dans ce temps où les. let- 
tres et le savoir avaient fait d'assez.étonnans progrès 
parmi les classes moyennes de la nation, les princes 
et les seigneurs Jes plus puissans de cette époque 
étaient-, pour la plupart, tellement ignorants dés cho- 
ses passées et présentes , et même de leurs propres 
intérêts domestiques, qu'ils remettaient, tout le. soin 
de leur fortune et de la conduite de leurs affaires les 
plus importantes à des. subalternes , qui s'enrîchis*: 
saient à leurs dépens et les servaient ou les trahissaient 
suivant l : occasion. 

T 1r . \ * Séduction 

-Louis, qui me 1 ignorait pas, sut a propos, acheter etart ifi ces 
ces agens cupides, et par là diviser et affaiblir tous de Loris. 



48 HISTOIRE ' 

■ 

ces importons personnages, depuis si long-temps 
oppresseurs des peuples et rivaux des rois. 

Lorsque ces feudataires vaniteux , appelés par le 
roi , se rendaient près de lui, il endormait leur mé- 
fiance et dissipait leurs préventions , par un accueil 
non*seulement affable et cordial, mais familier. Il les 
faisait dîner, coucher avec lui, souffrait leurs plai- 
santeries, leur répondait par de vives et originales 
saillies, se montrait bon compagnon , et ne les entre- 
tenait le plus souvent que de propos de table, de 
chasse et de galanterie, 

Si quelqu'un d'eux lui paraissait plus redoutable 
et plus avisé que les autres , il s'abaissait, pour le ga- 
gner, au point d'être presque humble avec lui; ca- 
resses , sermens , largesses et mensonges , rien ne lui 
coûtait pour arriver à son but, celui de tout corrom- 
pre pour tout dominer. 

Bien que ce prince fût né brave et l'eût prouvé, il . 
ne se décidait à combattre qu'après avoir tenté tous 
les moyens de vaincre par artifice et par séduction. Il 
ne redoutait pas les batailles, mais il les regardait 
comme un jeu à chances trop incertaines; l'intrigue , 
la fourberie, et même, à leur défaut, le poignard ou 
le poison lui semblaient des armes plus sûres. 

Les mêmes maximes le dirigeaient dans sa conduite 
avec le peuple* On le voyait aller familièrement dîner 
chez les bourgeois, se mêler à leurs jeux, descendre 
à leur ton , s occuper de leurs intérêts domestiques ; 
et ce n'était qu'après avoir épuisé tous ces moyens 
d obtenir leur argent ou leur obéissance qu'il avait 
recours aux actes de violence. Mais alors , ce roi si t 
populaire se montrait en tyran , ordonnait sans pitié 
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d'affreux supplices, et même'en inventait de nou- 
veaux» •■ * V " 
., On conçoit difficilement que Louis XI ait pu si 
long-temps réussir à tromper ses ennemis par des con- 
cessions, par des protestations et par des traités, 
puisqu'il -proclamait ouvertement et d'habitude cet 
adage du machiavélisme : « Qui ne sait pas tromper 
"»*ne sait pas régner. Qui nesoît dissimulare , rièscit 
» regnare. » On prétend même que ce furent les seuls 
motsrlatins qu'il prescrivit à son fils de graver dans 
sa mémoire. * =■■■< - 
\ Malgré tous les vices de ce monarque , oh doit re- 
connaître qu'il joignait à ses défauts quelques qua- 
lités, éminentes. Il unissait la finesse à la fermeté j son 
activité d esprit 1 était infatigable ; il était instruit, vou- 
lait'tout savoir par lui-même /surveillait ses ministres', 
ses baillis, ses magistrats, ses financiers , ses généraux: 
• . Comme il avait toujours besoin d'argent , son arme 
principale,: il savait mieux qu'un autre empêcher 
qu'on ne le perdît par des dilapidations! Daimàit la 
justice , non * comme : vertu , " mais comme : instru- 
ment d'ordre et base d'autorité : aussi, quand 'quel- 
que grand motif d'intérêt ne s y opposait pas, il : lâis* 
sait à cette justice un cours tellement libre /tellement 
efficace, qu'il en reçut de "quelques-uns* le nom de 
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• ' Cette force des parlemens lui était nécessaire" pour 

brider l'autorité des seigneurs, ou pour châtier leur 

rébellion/./: \ * ' • > •> v * s ; \ N I 

;La nécessité de remplir son trésor le portait à em- Protection 
pêcher que ces mêmes seigneurs ne foulassent le co ^ ei 
peuple et, ne tarissent, en l'appauvrissant, la source l'industri*, 
tome xix. 4 
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des impôts. Par les mêmes motifs, il favorisait le 
commerce , qui avait largement sa protection. 
Aussi se montra-t-il ami de toutes les industries , et 
même de celle de la presse , dont il ne prévoyait pas 
sans doute la future puissance. 

Ge fut lui qui donna au célèbre Faust , inventeur 
de l'imprimerie , une marque de sa bienveillance, et 
qui lui fit rendre des presses et une édition qu'on lui 
avait indûment enlevées. 

Lorsque les évènemens nous en laisseront la pos- 
sibilité, nous ferons connaître les principaux édits 
ou règlemens que publia ce prince pour établir des 
foires, des conseils de prud'hommes , des municipa- 
lités librement élues ; pour régler l'exploitation dès 
mines , et pour accélérer lé mouvement de ses intri- 
gues politiques par la création des postes, création dont 
il se servit avec un incroyable succès, pour étendre, 
sur toute la France, l'espionnage le mieux organisé. 

On ne trouve point d'action dans son l'ègrie qui 
puisse lui mériter le titre de grand roi , que quelques- 
uns ont voulu lui donner; car les opinions , à son 
égard, furent en tout temps assez, diverses; et, s'il 
fallait lui assigner une palme , ce serait celle qu'on 
devrait décerner au plus actif des iitfrigans, au 
plus artificieux des chefs de police où des inquisi- 
teurs ; on ne peut y ajouter celle de grand politique, 
à moins de confondre décidément la politique et la 
fourberie* - 

Nous avons vu que déjà Louis XI avait fait, au 
moment ,de son sacre , toutes les concessions qu'il 
croyait propres à maintenir la bonne harmonie entre 
lui et le duc de Bourgogne. 
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Son second objet fut de s assurer de la soumission Hommage 

du duc dt 
Bretagne. 



des provinces du Midi et de celle du duc de Bretagne, u uc 



Il se rendit donc à Toulouse, et n'y trouva aucun 
signe de mécontentement ni de trouble, II y reçut 
une ambassade du duc de Bretagne, qui lui promets 
tait de le rejoindre à Tours, pour lui rendre hom- 
mage ; cette promesse fut réalisée ;.ïe duc prêta ser- 
ment , en présence de Dûnois et de Montauban ; mais 
il s'éleva une difficulté. Le fameux Tanneguy>Duchâ- 
tel, ancien favori de Charles, VII, Tétait alors du duc 
de Bretagne j il était de plus son chambellan , grand- 
maître de sa maison et gouverneur de Nantes; Il 
prétendit que ce prince ne devait ni quitter son épée, 
ni prêter l'hommage-lige. 

. Le roi , ( dissimulant son courroux, se contenta d'un 
serment rédigé en termes vagues et ambigus : loin 
d'éclater contre un refus qui le blessait, et dont il 
comptait bien un jour se venger, il voulut à la) fois 
tromper le duc par des marques de bienveillance, et 
le brouiller avec le comte de Charolais.. En consé- 

* 

quence , violantsans pudeur ses derniers engagemens 
avec le fils du duc de Bourgogne, il ôta k celui-ci la 
lieutenanee-générale de Normandie^ qu'il donna, 
ainsi que celles du Maine, de la Touraine et de l'Anjou, 
au duc de Bretagne* ' t . 

. Mais il fut lui-même , comme il l'avait été à l'égard 
du pape, dupe de ses artifices j et f sans se concilier la 
reconnaissance du duc de Bretagne,. il offensa mor- 
tellement le comte de Gharolais , et resserra maladroi* 
tement les liens secrets des deux princes qu'il voulait 
désunir. 

Dès ce moment , nul ne se crut obligé à la shicé- 
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rite envers un roi qui ne cherchait qu'à tromper tous 
ceux avec lesquels -il traitait. '. . 

Voyage du Louis , continuant à feindre, fit un voyage en-Bré- * 

roi eu Bre- . * ■ * 1* '*. *_ j» rr - • * ^ ' 

tagne , sous le prétexte a alfermir , par ce témoignage 
d'amitié , la liaison qu'il contractait avec 4 le duc* Son 
but réel* était de mieux connaître ses forces, et en 
même temps d'accomplir un acte de vengeance 
contre; un des anciens amis de son père, le site de La 
Trém ouille, . ■■. . * 

Françoise d'Amboise , duchesse douairière de Bre- 
ta gne, refusait d'épouser le duc de Savoie , qui pré- 
tendait à sa main* Louis d'Amboise , autrefois proscrit 
' par La Trémouille, désirait ce mariage, et avait 
formé un complot pour enlever la duchesse* Le roi 
s'efforça de faire réussir cet enlèvement, mais U 
échôuavdans cette intrigue* La duchesse, prévenue à 
temps % évita cette violence, et déclara qu'on ne pou- 
vait la forcer à! rompre le vœu* dé chasteté qu'elle 
avait> fait solennellement. Le roi irrité lui ordonna 
de comparaître devant lui en présence du duc, < et , 
pour- vaincre sa résistance, ajouta la menace aux 
prières* Il ne put 'fléchir sa fermeté; Alors , il donna 
l'ordre de l'arrêter; mais le duc indigné s'y 'opposa/ 
et;Louis ne recueillit que la honte d'une telle entre»- 
prise* Bientôt le duc et le roi se séparèrent , couvrant 
tous deux "d'un voile d'affection leur inimitié mutuelle* 
' A cette époque du moyen âge, les mœurs' de nos 
aïeux s'étaient amollies ; presque partout là 'ruse rem- 
plaçait Ma force, et les artifices s'employaient plus* 
souvent que les armes; * * 

Ce symptôme évident de corruption marquait la 
décadence de /la puissance féodale, et annonçait les 
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progrès . rapides de lautorité monarchique, qui: dé- 
sormais aurait plus fréquemment à combattre des 
intrigues que des. résistances. , , - ' ^ 

-'D'autres objets attiraient alors l'attention dû roi. 
D'un côté, des querelles intestines agitaient l'Espagne; 
elles offraient à l'ambition de Louis des chances peu 
hasardeuses pour intriguer et pour s'agrandir j- de. ~ 
l'autre,' les guerres, civiles, qui s étaient- allumées en 
Angleterre,* la lutte des maisons d'York et de Lan- 
castre pour s'arracher la couronne; les. malheurs , les 
exploits, les revers d'une héroïne* française /Margue- 
rite d'Anjou , épouse de Henri VI, semblaient offrir 
à uh.genieentreprenantroccasion.de faire triompher 
la, France, et d'enlever à jamais toute prépondérance 
à son éternelle rivale. ' . /. ■ ■ ,f ^ 

Malheureusement le roi , préférant les faibles avan^ . 
tages que . lui* promettait son intervention, dans, les 
affaires d'Espagne, négligea- la gloire qu'il. aurait ac- .. 
quise aux bords.de la /Tamise, - ' ^ -'4 

.' s Aihsi.dorie j comme nous le dirons plu s .tard et avec 
plus de détails, s'étant . borné à faire de \ vaines > dé- ; ; 
monstratioris *d arméniens ,. et à donner de. faibles 
secours au parti Ae Marguerite et : de Laneastre ;i il 
, dirigea .toute son activité vers les Ryrénées. ' > ' 

-♦: Carlos , prince .de . Viane v fils v de don, Juan ; roi jvi 01t yu} - 
. d -Aragon, avait; reçu en apanage *la^ Catalogne, :jetv lente du' 

evait posséder la Navarre; a! mourut empoisonne y Vianc 
on en accusa la faiblesse de son père et la méchan- 
ceté d'une. marâtre.^Quoi qu'il, en ;s,oit, ce crime >ne> 
termina pas les dissensions ,qui déchiraient' les^ états 
de don Juan. Le prince expirant avait légué IavNa- : 
varre, qui lui appartenait, a Blanche, sa, sœur ; cette 
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infortunée princesse , après avoir subi le joug d'un 
funeste mariage avec le roi de Gastille , Henri IV l'Im- 
puissant , espérait , au moins, échapper, dans une 
retraite obscure, au déplorable sort qui la poursui- 
vait. 
Troubles Cependant les habitons de la Catalogne , dont Vhu- 
ragon* meur t ur kul en te se révoltait si fréquemment contre 
le pouvoir de leurs rois, résolurent de venger la mort 
du prince de Vîane ; ils prirent les armes, déclarèrent 
leur indépendance, rassemblèrent leurs états , se con- 
statuèrent en république, et prononcèrent, par un 
arrêt formel , que le roi Juan était déchu de tous ses 
droits de souveraineté. 

Cette déclaration fut publiée dans Barcelone et 
envoyée à toutes les communes , qui s'empressèrent 
d'y adhérer. 

Louis saisit cette occasion pour faire* valoir , sur le 
royaume de Navarre , des droits dont il serait difficile 
de trouver les fondemens: en conséquence , .ses agens 
assurèrent secrètement les Catalans rebelles qu'il les 
soutiendrait dans leur révolte. 

A la même époque,. le comte de Foix appuyait 
par les armes ses réclamations en faveur de sa femme 
Léonore,,qui prétendait hériter de la Navarre, au 
défaut de Blanche, sa sœur aînée. Le comte d'Ar- 
magnac, par Tordre de Louis, fit marcher quelques 
troupes contre les siennes. 

Le roi d'Aragon assailli par tant d'ennemis, et in- 
formé des intrigues de Louis,, qui donnait des ali- 
mens à cet incendie, invoqua la protection de r An- 
gleterre* 

Mais Edouard était lui-même trop incertain de la 
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conservation de son trône usurpé, pour diviser ses 
forces et pour en éloigner une partie. 

Don Juanj dans l'impossibilité de combattre à la 
fois et ses sujets et. les Castillans, résolut de se ré- 
concilier avec Henri IV , roi de Castille. Il se. voyait 
au moment de conclure la paix , lorsque les Catalans 
traversèrent la négociation, en offrant au roi de Cas- 
tille de se soumettre à son sceptre, . 

Henri accepta leurs offres ; il confirma leurs pri- 
vilèges, fut proclamé dans Barcelone, et envoya une 
armée,, sous les ordres de Jean de Beaumont , pour - 
prendre possession de ce nouvel état. , 

Le roi d'Aragon trouva pourtant le.moyen d'ébran- 
ler la résolution de Henri; les négociations furent 
renouées, mais de mauvaise foi, car, au même in- 
stant, don Juan s'efforçait d'armer Louis XI contre 
les Castillans. . . ' 

Tous étaient dignes les uns des autres, 
. Louis prêta l'oreille aux offres du monarque ara- ' 
gonais , et abandonna sans scrupule les Gatalans, * 

Tous ces évèneraens , qui compliquaient les diffi* Traitécntre 
cultes et multipliaient les désordres , firent sentir la Lo ™,? *° 

,.,,-, ' * roi d Àra- 

necessite de s'expliquer de plus près; Xes rois de g0 n. 
France et d'Aragon convinrent d'une entrevue près ^ 
de Mauléon,^sur les frontières du Béarn. On y con- 
clut un traité, * , 

Louis promit cinquante mille écus et sept cents 
lances au roi d'Aragon , qui , de son côté , remit entre 
ses mains les comtés de Roussillon et de Cerdagne, 
sous la condition que les revenus de ces comtés ne 
seraient point regardés comme partie du rembourse- 
ment des avances du roi de France, 
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■ Après ce traité , et contre son esprit , Louis prit 
soin de s'assurer la durable possession de ces provin- 
ces, en les réunissant au domaine de la couronne, 
en vertu des prétentions de sa mère Marie , descen- 
dante d'Iolande d'Aragon. '„..:•> 

Tandis qu'on, terminait ces négociations, les Cata- 
lans redoublaient d'efforts pour chasser les Arago* 
nais de leur pays; - ". ...» 

Après différens succès , ils assiégèrent Gironne et 
la prirent d'assaut: la reine d'Aragon <sy trouvait 
renfermée , avec - son fils Ferdinand , et ce fut avec 
peine qu'ils échappèrent , par une prompte fuite , 
aux vainqueurs* On les poursuivit; la forteresse- de 
Giron nella fut leur asile; mais les rebelles investirent 
cette place et la resserrèrent tellement qu'en peu de 
jouis la garnison /dépourvue de vivres, se vit<réduite 
à la dernière extrémité, * * '*-■"■ - ; 

Gomme cette princesse était accusée de la mort du 
prince de Viane, il était certain que ses ennemis , s'ils 
triomphaient d'elle , assouviraient leur vengeance en 
tranchant- ses jours.— 

Le roi d'Aragon s'efforçait en vain de la secourir; 
toutes les villes refusaient de livrer passage à ses 
troupes. Il commençait à perdre • toute espérance, 
lorsque lés comtes de Foix et d'Albert, à la tête de 
dix mille hommes et d'un corps français , accouru* 
rent duRoussillon, forcèrent les gorges des Pyré- 
nées et parurent sous les murs de Gironne: les assié- 
geans surpris s'éloignèrent, et la reine se vit ainsi 
rendue à la vie et à la liberté, * ./.,-■: 

Louis XI , de son côté , envoya contre les rebelles un 
corps de troupes commandé parle comte d'Armagnac* 
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Une des dispositions du traité, conclu entre les Captivité et 
tois de France et d'Aragon ."voulait que lmfortunée empol * on " 

: . *„ - nement de 

Blanche fût remise'entre les mains du comte de Foix, Blanche de 
son beau -frère» Un-arrêt formel avait rompu / pour Casllll<î - 
cause de stérililé, le mariage de Blanche et de Henri. 
Elle s'était réfugiée en Navarre. Mais • son père \ le 
,roi d'Aragon', accoutumé à tout sacrifier aux vues 
de, son ambition , ne regardait sa fille que comme un 
obstacle à la grandeur de son fils Ferdinand, j-v ". ; 

La marâtre implacable , qui s'était souillée du sang 
de Carlos, venait de prononcer la condamnation de 
sa sœur; la perte de Blanche fut résolue, *- 

On tenta vainement de la tromper V en l'assurant 
qu'on rie l'enlevait à son pays que pour la conduire 
en France ? r et pour lui faire épouser le duc de Berry. 
Quelques amis fidèles, mais trop faibles -pour :1a 
défendre, l'avertirent au moins du sorti qui l'at- 
tendait/ * : r - ■■'Ia>\.a. 

~' Inutilement' elle eut recours aux prières , -aux'lar-»' 
mes^poûr fléchir un 'père sourd au cri deia nature > 
ce : père impitoyable l'enleva ; mais arrivée à ^Ronce- 
vaux, comme elle vit qu'on voulait, par des "violen- 
ces, la faire renoncer à ses droits à lacouronnéyen 
faveur de sa sœur la comtesse de Foix, ou du prince 
Ferdinand, elle protesta contre tout acte qui 'lui se* 
râit arraché, et en rédigea un par lequel* elle trans* 
porta tous* ses droits au roi-Henri , qui , ■ tfe 'pouvant 
la rendre heureuse, avait au moins montré' une iib^ ," 
ble commisération pour le sort du prince de Viahé: 
Parvenue à la frontière, le captai de Busch là re- 
çut, et la mena dans le château d'Orthe^, quOlui 
servit de prison. Après deux ans de captivité, elle y 
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mourut : sa cruelle sœur, la comtesse de Foix , abré- 
gea, dit-on, ses jours par le poison, 

Cette méprisable famille rappelle les atrocités de 
celle des Atrides, mais aucune grandeur n'en relève 
l'infamie. 
Nouvelles Les Catalans ne se découragèrent point par la dé- 
livrance de Gironne. Ils reprirent même plusieurs des 
places qu'ils avaient perdues, battirent les Aragonais 
et contraignirent leur roi, don Juan, d'abandonner 
Barcelone , qu'il avait investie. 

Le roi de Castille y revint et s'y fit couronner pour 
la seconde fois. 

En vain don Juan, rassemblant de nouvelles for- 
ces, marcha contre lui. Les troupes auxiliaires du roi 
de France refusèrent de le seconder et de combattre 
les Castillans. 

Alors, le roi d'Aragon, ayant recours aux armes 
favorites de Louis XI, aux fourberies, corrompit le 
marquis de Villena et 1 archevêque de Tolède, favo- 
ris de Henri , qui déterminèrent ce faible monarque 
à soumettre tous ces différens à l'arbitrage du roi 
de France. 

Chacun des deux princes espagnols, trompé par 
Louis , comptait sur sa partialité ; ils furent tous deux 
également déçus dans leurs espérances- Louis décida 
que le monarque castillan abandonnerait les Catalans, 
renoncerait à la Navarre ', et que , de son côté , le roi 
d'Aragon remettrait dans les mains de Henri la forte 
ville d'Estelle, regardée comme la clef de cette même 
Navarre. , 

Ce traité fut signé à Bayonne par les plénipoten- 
tiaires des parties contendantes, et remplit parfaite- 

) 
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ment les intentions de l'artificieux arbitre; car, loin 
de calmer les esprits, il les irrita. 

Chacun était mécontent de son lot ; les affaires $ 
loin dé s'éclaircir, furent plus embrouillées que ja- 
mais; et les Catalans, se voyant seuls sacrifiés au roi 
d'Aragon par les rois de France et de Castille, offri- 
rent la souveraineté de leur pays à don Pèdre, prince 
* de Portugal; tandis que jlon Juan, qui ne pouvait se 
décider à la perte de via ville d'Estelle , engagea les 
Etats de Navarre à déclarer que l'abandon de cette 
forteresse était contraire aux constitutions du royau- 
me. Le comte et la comtesse de Foix opposèrent au 
jugement arbitral d'anciennes promesses et de vives 
réclamations. De sorte que Louis, ne pouvant rétrac- 
ter ni ses anciens engagemens , ni le jugement qu'il 
avait prononcé, se vit contraint de donner, comme 
indemnité, à la comtesse de Foix le Roussillon, la- 
Çerdagne, et, en attendant que la possession leur en 
fut assurée, il leur céda en gage la ville de Carcas- 
sonne. Tel fut. le fruit de sa tortueuse politique. 

Au reste, Estelle, loin de se soumettre à son arrêt, 
résista aux armes du roi de Castille , et le faible Henri 
qui l'assiégeait s'en éloigna, dans la crainte d'être as^- 
sassiné, crainte que plusieui^ lettres anonymes avaient 
inspirée à ce prince pusillanime. 

11 fallait cependant mettre un terme à ces guerres 
sans résultat. Ce fut dans cette intention que le roi 
de France'et celui de Castille convinrent d'une entre^ 
vue qui eut lieu aux bords" de la Bidassoa. 

Les deux rois se rendirent, l'un à Saint*Jean-de- , . , 

7 des rois de 

France et 

(r) i463. • < fle Castille - 
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Luz, l'autre à Fontarabie; et, lorsqu'il fallut se réu- 
nir, Henri, sans contestation, et reconnaissant la 
prééminence; du' monarque français, non-seulement 
passa la frontière, mais vint même jusqu'au château 
, d'Urtubie , où les conférences se tinrent. < » '. ' 
. L'orgueil des' Castillans s y manifesta par la plus 
grande magnificence. Le roi Henri, ses ministres, tçs 
grands de sa cour, les chevaliers qui' le suivaient, se 
montrèrent res'plendissans d'or et de soie. On n'avait 
encore jamais vu! déployer une i telle richesse* Les 
habits du monarque espagnol, son armure, sa cou- 
î-onne, les harnais de ses chevaux éblduissaientles 
yeux par .Féclat des broderies , des pierres précieuses 
et des diamans; les voilés mêmes des chaloupes qui 
portaient le prince ;et sa cour étaient faites d un tissu 

de fil d'ôr. ') . \ < ••...-,..* 

* * 
Simplicité ,/ Onfrit* alors, étrangement frappé du contraste que 

Tui e présentait ce brillant cortège, avec la simplicité et 
la : négligence affectée,' on ^pourrait' dire mesquine ,- 
de Louis et\de' l'escorte; qui l'accompagnait. Le fer 
étaitleseul ornement deses^guerriërs, et lui-même 
il: était. vêtu, d'un liatit court et serré de drap gris ,' 
par-dessus' lequel importait un pourpoint de laine; sa 

■M . * * " 

tête! était couverte -d'une sorte de calotte , n'ayant 

* m 

d*autre ornement qu'une -médaille -de plomb, avec* 
l'empreinte de Notre-L)ame.' •< l ■','-''' -" ± 

"* Les Espagnols regardèrent d'un œil de mépris 
cette- rusticité grossière de la cour française ] et lès' 
Français tournèrent en ridicule le charlatanisme de 
luxe:d'un roi dont lé pays était si borné, l'armée' si 
peu nombreuse, le trésor si pauvre et le caractère 
si faible, * • 
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/ Ce fut probablement par un orgueil différent, mais 
cependant mieux fondé,: que Louis' affectait tant de 
dédain pour tout éclat extérieur: il voulait prouver 
queja grandeur n'a pas besoin d'échâsses, ni la force 
réelle. dé pompe vaine; . ./. : ' ■ ■ •' ' 

*; Peut-être aurait-on: pu trouver quelque habileté 
dans cette affectation de simplicité, s'il eût été ques- 
tion de négocier, avec un; peuple libre, 'et sur le ter- 
ritoire d'une république j mais cette négligence ne 
devait avoir d'autre effet que de choquer les mœurs 
et la vanité d'une cour et d une noblesse fastueuse et 
hautaine. Au reste, si Louis les blessa par- ce man- 
que apparent d égards , il prit des moyens plus sûrs 
pour se faire chez eux-mêmes d'utiles et de zélés 
partisans, ' . . .»...,-.• 

; Ce prince trouvait l'or trop précieux pour l'em- 
ployer en dépenses !frivôles, il aimait mieux corrom- 
pre qu'éblouir,' En peu de jours il sut, par des intri- 
gues adroites et par des dons aussi secrets qu'habile- j 
ment distribués, acheter le dçvoûmentdeplusieurs * 
importahs personnages. . \. _ j 

Là reine d'Aragon osa paraître à cette entrevue* Grossièreté 
A cette époque, où tout dans les mœurs était gros- v et mœurs 
sier, même les idées ^religieuses, la superstition seinr l utem i >s - 
blait tolérer chez les princes et les grands les vices et* 
même lés crimes que là piété condamne le plus sévè- 1 
rement. Les classes. supérieures ne semblaient se sou- 
mettre qu'aux* formes et aux pratiques extérieures 
du culte, comme si'la morale et la.religion n'eussent' 
imposé de devoirs et de strictes* obligations qu'au, 
peuplé. On voyait se montrer, impudemment en pu- 
blic des personnages souillésde forfaits. Les peuples 
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semblaient envisager sans horreur dés monstres tels 
qulsabeau de Bavière , Charles- le -Màuvai s , Jean- 
sans-Peur, tant de princes anglais teints du sang de 
leurs proches", et cette marâtre d'Aragon y meurtrière 
de Carlos et de Blanche: la morale, la religion éclai- 
- rée , les flétrissaient sans doute en secret, mais Figno- 
. rance et la crainte les absolvaient. Trop souvent 
même depuis , beaucoup de crimes politiques se sont 
fait absoudre sous le vil nom de coups d état. 

On dit que le but de Louis XI, dans ses conféren- 
ces d'Unubie, était d'obtenir la possession de la Bis- 
caye* Son espoir fut trompé ; les agens dû roi d'An- 
gleterre, Edouard IV ^traversèrent ses négociations) 
et tout le résultat deTentrevue fut un traité par le- 
quel Henri renonçait à la Navarre et rendait la Cata- 
logne au roi d'Aragon* Les. autres questions furent 
laissées à l'arbitrage de Louis, dont la décision fut 
favorable aux Castillans. Une amnistie générale fut 
publiée, et tous se séparèrent mécontens* 
Création du Peu de jours après, étant revenu à Chinon, le roi 
par ement p^jj^ un ^jj t p ar i e( j Ue i j[ établit un parlement à 

deaax. Bordeaux avec la même composition et les mêmes 
. droits que ceux de Paris et de Toulouse, 

Dans ses lettres-patentes , Louis déclare qu'il a pris 
l'avis de son conseil f et qu'il veut tenir les promesses 
faites dans l'année 1 45 r aux trois ordres dé la Guyenne 
* rassemblés en États à Bordeaux, de leur accorder 
une justice souveraine ; de plus, considérant qu'il est 
nécessaire de mettre fin à une foule de< litiges et de 
procès que la multiplicité des causes et la distance 
des lieux forçaient le parlement delà capitale à laisser 
en.suspens, ce qui troublait la sécurité des peuples, 
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compromettait leur fortune et les tenait sous l'oppres- 
sion , il instituait , avec le ressort fixé dans le présent 
édit, et qui comprenait la Gascogne, l'Aquitaine, lies 
Landes, le Bazadois, VAgenois , le Périgord et le Li- 
mousin , une cour souveraine sous le nom de parle- 
ment de Bordeaux, avec autorité de juger et décider 
sans appel toutes les questions qui luiseraientsQUEaises. . 

Oh doit remarquer- que dans cet acte même de 
haute politique et de sage administration , le carac- 
tère méfiant et absolu de Louis laisse son empreinte; 
il paraît craindre la fixité, même dans là justice^ et , 
insère, dans ces lettres d'érection, cette formule: 
Tant qu\il plaira à notre volonté. « Quamdih tamen 
nostrœplacuerit voluntati* * 

Ce prince, par uri autre édit rendu Tannée sui- Sages édita 
vante, établit dans Lyon deux grands marchés pu f e 
foires, avec exemption de tous droits dé domaine et 
de nouveaux impôts. 

On le vit multiplier dans les provinces ces établis- 
semens , qui ^donnèrent beaucoup d'activité au corn- 
tnerce. 

Ce monarque habile avait; le bon esprit de sentir 
que le trésor s'enrichit moins par des taxçs gênantes 
pour le commerce et l'agriculture > que par une li- 
berté sage et des droits légers, qui fécondent ces 
deux branches de la richesse publique au lieu 'de les 
stériliser. 

La misère était depuis long-temps dans toute l'Eu- 
rope le résultat de la fiscalité; l'abondance reparut 
aux premières lueurs d'affranchissements 

Louis permit même à.tous ses sujets de faire passer 
librement leurs fonds en pays étrangers ; mais, 



I 

6/j. . • HISTOIRE i 

comme il le dit expressément, pourvu que cet argent 
ou ces lettres de change ne fussent portés à Rome ni 
directement ni indirectement: ce. qui prouve à quel 
point il se repentait des concessions ;qu'il avaitfaites 
au pape y et de 1 enormepréjudice que ces concessions 
avait porté -au royaume. - ^ t .*- ; 

. En effet ; le saint Siège s était pressé de jouir d'une 
faveur si peu- espérée : tout Tor. et l'argent de la 
France s'écoulait par < les ■ Alpes , et le : parlement, 
avait çvalué ces pertes ., de toutv genre, à .près^ de 
soixante millions par an, neuf ou dix millions dece 



1 * * fi * 
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Fausse po-.. A. peu près à la même époque ^-le roi, voulant 
itique e a p a j ser } e j uc <j e Bourgogne, qui ressentait .assez 

ce prince. * o a * x 

vivement l'injure faite à son fils," auquel on venait 
d'enlever le gouvernement de la Normandie, céda 
au duc Philippe ses droits sur le" 1 duché, de Luxem- 
bourg, et le dispensa même du paiement, des. cin- 
quante mille écus qui étaient dus, pour cette acqui- 
sition, au duc de Saxe- »■ . > '• ;; . : 
Cependant , on voyait toujours , même dans les 
actes r de l générosité politique; de Louis XI, quelque 
chose de louche , qui t laissait percer la fausseté ;.et, 
tandis qu il caressait le père , il blessait le fils,;* en 
comblant de bienfaits le seigneur de Croy, son en- 
nemi personnel, auquel il donna le comté deGuines* 
Il porta même son imprudente malignité jusqu'à 
donner asile dans son palais . au comte d'Etampès, 
accusé d'être entré dans une conspiration contre le 
comte de Charolais : ainsi , le roi faisait naître et gros- 
sissait sans- prévoyance Vorage qui ne tarda pas à 
fondre sur lui. 
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- Si ceprinèe.eût, au contraire ; préféré: aux conseils <: 
dune haine aveugle ceux d'une habile politique £\X % 
aurait facilement déterminé les ducs de Bretagne et 
de .Bourgogne. à s unir avec lui par^un intérêt corn- : 
mun , à reprendre ..Calais, au. roi. dlAngleterre, et à 
fermer, ainsi pour jamais l'entrée delà France à ses 
éternels ennemis. • .•.-.,_ 

Il suffira de jeter un coup d'œil rapide sur les, dis-. Troubles 
cordes sanglantes qui avaient déchiré etdéchiraient entAn s le ~ 

»■ •* é * terre. 

encoreja Grande-rBretagne, pour, se. convaincre que 
jamais occasion plus favorable ne .s était .présentée - 
pour mettre une fin glorieuse à cette longue et fu- 
neste rivalité, ..: .*:'.<> . -• > 

Henri VI 3 qui , dans son enfance , avait porté les Malheurs 
deux couronnes.de France. et d'Angleterre, avait e a ^ ai " 

- p 7 sonde 

*déjà,vu la fortune inconstante .lui ravir la plus belle tancastre. 
partie de cet immense héritage. Les armées anglai- ' 
seSy si longtemps victorieuses et conquérantes, avaient ' 
cédé, au courage de Charles VII, et s'étaient épouvan- 
tées à la .vue, du glaive miraculeux de Jeanne d ? Arc r 

Abandonné parje duc de Bourgogne, privé dès- 
conseils et de l'expérience, du.duc de Bedford j chassé ' ' 
successivement de Paris, de la Normandie, de la 
Guyenne , Henri se montrait abattu par tant de revers, 
et ne pouvait opposer au malheur cette fermeté qui 
le répare ou du. moins .'l'illustre. < ■■- 

La nature l'avait créé faible d'esprit et de corps , ► 
et si on louait, en lui quelques qualités. privées, c'é-. 
taient celles qui peuventJionorer : un homme obscur, 
mais qui ne sauraient faire respecter, le fils déchu d'un 
conquérant, le souverain humilié d'un peuple fier et 
belliqueux. 

tome xix, . ■ 5 
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Fermeté fc Cependant, le sort avait placé à coté de lui sur« le 
" trône, ûneprineësse*douée d'une grande force- d'ame ," 
une véritable héroïne : c'était Marguerite d* Anjou. 

Cette reine , digne d'un autre époux et d'une meil- 
leure fortune, fit des efforts prodigieux d'audace et 
de courage pour relever et pour soutenir encore le 
pusillanime monarque qui semblait avoir changé de 
sexe avec elle* 

Marguerite était femme et étrangère : elle suc- 
comba dans cette longue lutte ; grandeurs , richesses , 
sceptre, liberté même, elle perdit tout. Mais, dans 
ses défaites comme dans ses triomphes , dans lies fers 
et dans Texil comme sur le trône, elle acquit la gloire 
d'être comptée avec justice au nombre des héros et 
1 des. grands rois de l'Europe moderne. 
Triomphe; L'ambition des princes de la famille royale fut l*ù-' 
c a mai- ^jj^g cause d e& déchiremens qui ensanglantèrent si 



sou 



<TYorck. long-temps la Grande-Bretagne. La maison d'Yorck 
ne pouvait se consoler de la perte d une couronne que 
celle de Lançastre lui avait enlevée. Les revers de 
Henri, sa faiblesse et l'indignation des guerriers de 
F Angleterre , offraient au duc d'Yorck ùrie circon- 
stance trop favorable à ses désirs de vengeance pour 
qu'il négligeât d'en profiter. 

Une injuste préférence donnée sur 1 lui 'au comte 
de Sommerset acheva de l'aigrir. Tous les mécontens 
répondirent à son appel; il en forma une armée; 
l'indolence de Henri la laissa grossir; les deux partis 
se livrèrent bataille ; Henri fut vaincu ; sa retraite dé- 
vint? une déroute, il y- perdit la liberté; le vainqueur 
le ramena dans Londres , s'empara de l'autorité sous' 
le nom de Protecteur, et ne laissa au monarque 
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captif qu'un vaur titre dé roi, saris aucun pouvoir^ 
Il se résignait à son sort. Maisia fièrë Marguerite 
avait résolu de' lé tirer de cet abaissement. Employant 
tour à tôùr lès prières , les reprochés , lés promesses , 
lés menaces, elle sut profiter de la mobilité du peu- m . 
pie , de la pitié qû'èxcite ùtf grand malheur y et dJla A 

» - 

jâlôusîë qui aigrit contre u'hé fortuné récente. Cette 

* » -> * • * »».*■ 

héroïne rallia ses païtisâns , divisa ses ennemis , trompa 

la vigilance du Protecteur, et né laissa éclater séà dès- . 

* ■ • ■ . * ■ ■ « . 

seins qu'au moment ou l'enthousiasme de ses âiftis 
t'entourait d'une forcé suffisante pour promettre 
le succès; alors elle reprit les- armes, chassa le duc 

Â 

d'Yorck de la capitale, et rendit à sofi époux un 
sceptre dont elle seule côn'sei?vait l'éclat. ' • ' 

Cette restauration rie fut qu'un court triomphe. 
L'énWémi étonné, mais non abattu , s'étâît'retiré sans 
fuir; et tandis que lé duc dTorck cherchait à râffér- 
mir ses troupes et à tenter encore lé sort désarmés, 
le comte de Warvick , qui se trouvait, par ses ordres, 
à là tête d'un corps nombreux, marcha âùdacieusément 
sur Londres, combattit Henri, qui venait à sa'rén* 
contre,- et lé défit, après une courte et sanglante 
mêlée, - . - 

Marguerite, ne pouvant empêcher son mari de 
fuir, s'éloigna avec l'élite de' ses bravés, et se retira 
dans le comté de Durham, où bientôt un grand -nom- 
bre de guerriers vinrent rendre hommage à son' in- 
trépidité et relever ses espérances. 

Cependant Henri 1 était rentré dans sa capitale 
poursuivi par les vainqueurs, qui s emparèrent une 
seconde fois de sa personne. Bientôt le duc-d'YôrcË 
reparut à Londres, convoqua lé Parlement, et voulut 
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terminer cette querelle en se faisant décerner léga- 
lement la couronne.-» V n * * *. ■ 
Couvoca- - Il , soutint. vivement dans cette assemblée les droits 
tiondu j e sa ma ison, injustement dépouillée de son noble 

Parlement ,/.,.!■- 1T m - 

h Londres, h^ntage par les princes de Lancastre, « Tant que 1 ces 
» Lancastres, dit-il, conquérans de la France; cou- 
» vrîrent leur usurpation d'une auréole de gloire, 
» l'illégitimité de leur domination pouvait être tolé- 
» rée; mais Henri, après avoir imprimé sur le nom 
» anglais «un ineffaçable affront, n'est plus digne de 
r> porter ce sceptre qui appartient .à ma famille; la 
» justice et Thonneur demandent également cette 
^ » restitution. » : ' * - ' . 

Le duc inspirait plus de crainte que d'affection. 
Henri VI était chéri par sa- bonté; on admirait Mar- 
guerite; le Parlement hésitait et manifestait son in- 
certitude par un morne\ silence: Le duc impatient 
s'écria : «. J'ai pris mon parti ^ c'est à vous de prendre 
» le vôtre. ».-•■.. 

Souvent dans de pareilles crises, les grandes as- 
semblées manquent d'énergie, et si, entre deux avis 
extrêmes,. quelqu'un en propose un' moyen, la fai- 
blesse l'adopte avec empressement : ce fut ce quiar- 
riva. 

Le,Parlement décida que la couronne serait rendue 

à la maison d'Yorck après la mort.de Henri; mais 

que ce prince garderait pendant sa vie le titre et les 

honneurs de la royauté. * * ' 

Faiblesse '•*' Henri ne voyait dans son humiliation qu'un port 

de dans la : tempête et qu'un, repos désirable pour sa 

Hcnn >i # faiblesse.- À; l'abri , des fatigues et des dangers de la 

royauté-, il ne gouvernait plus ses Etats, mais il ré; 
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gnait encore au milieu de quelques courtisans ; sa 
prison se nommait palais ; et r c'était assex* pour lui. 
Ce qui le prouve, c'est qu'il écrivit* à la reir?e sa 
femme, et la priade souscrire à ce honteux traité. 
• Marguerite, trop fière pour consentir à sa dégra- Héroïsme 
dation, ne lui répondit pas ; mais elle multiplia! au Mtf . (e 
contraire ses efforts pour lever de nouvelles troupes , 
et son activité fut telle, qu'en peu de temps elle se 
vit à la tête d'une armée de dix-huit, mille .hommes, 
t Le duc d'Yorck, indigné qu'une femme pût, après 
deux victoires, lui disputer encore l'empire 4 , ne* me- 
.sura ni ses forces ni son courage; il commit L'impru- 
dence de marcher contre elle avec cinq mille hommes ; 
et sans attendre les renforts que Warvick pouvait lui 
amener. ,: 

/./ Il rencontra son ennemi près de Wakefield , et lui Défaite 
livra bataille. Sa témérité fut punie: son armée fut * u f 

>'.«,... a a Yorck. 

battue et détruite ; il périt lui-même dans cette mêlée. . : 

Le jeune Rutland, son fils, âgé de douze ans -, Cruauté de 
tomba dans les mains du général Clifort; cet enfant 
à;genouxlui demandait la vie ; le farouche Anglais 
lui répondit en le poignardant : « Tu périras ; jëvven- 
» gérai par ta -mort celle de mon père ; et que ne 
» puisse ainsi exterminer ta race! » Le barbare en- 
voya sa tête, ainsi que celles de Salisbury et du duc 
d'Yorck à Marguerite; : ; 

- Cette reine ternit sa gloire, en faisant planter ces Vengeant» 
sanglans trophées, sur les murs de la ville d'Yorck. M 

. , O r Marguerite. 

Elle y ajouta la cruauté de placer sur la tête du due 
une couronne de carton : tant il est vrai que les plus 
nobles» . caractères ne peuvent s'élever entièrement 
au-dessus des vices et des mœurs de leur siècle ! 
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• : Marguerite était trop habile pour Rendormir après 
sa yictpire; elle poursuivit les fuyards et s^yança rapi- 
dement vers la capitale. Le comte de Warvick et Nor- 
folk en sortirent pour l'arrêter dans sa course * et la 
• . ■ ' ; rencontrèrent à Saint-Àlbans : leurs efforts furent 
impuissant; la reine, encore une fois victorieuse, 
rentra dans Lqgdpes, ef apprit à son ^épouxetonrié 
qu'il était redevenu libre et roi. 

Henri, presque insensible % ces fre^uept^s vicissi- 
tudes, semblait prendre et reprendre tour à tour, 
avec une égale indifférence, ses fers et sa couronne. 
Aussi, lpiri çte montrer aucun désir vengeance , il 
supplia sa femnjç de faire grâce k t - geôliers : ses 
prière? furent inutiles , Marguerite leur fit donner la 
mort. 
Nouvelle Les deux partis étaient trop nombreux et trop 
lutte entre exaspéré^ ppur que deux ou trois batailles assouvis- 
Ç d»rô^k * ? en ? ; ^ ur ra § e * P f3\}& encore des flots de sang pour 

et de l'éteindre. 

- ■ , * %.■) 

Lancastie. Bieptôt Marguerite apprit que le frère aîné du 
jeune et malheureux Rutland, le çomjte de La Mar- 
che, ayant appelé a la vepgeariçe tous les partisans 
de sa maison , avait rassemblé une forte armée , et 
s avançait à grandes journées pour la combattre. 

La reine, dont les troupes étaient fatiguées par 
tant de courses et de combats, ne crut pas devoir 
attendre son formidable ennemi dans une capitale 
que ses vengeances sanguinaires avaient indisposée 
contre elle. Elle sortit de Londres , emmena avçc elle 
son éppùx, ainsi que son fils, et se réfugia dans les 
provinces du nord. 

Le comte de La Marche entra donc sans obstacle 
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.dans la capitale , çt s'y fît proclamer roi , sous le nom 
d'Edouard IV. Le Parlement, toujours indécis r fut 
entraîné, cette fois, par l'enthousiasme de là multitude; 
; Lji plupart de ces évènemens s'étaient passés avant ■ 
la mort de Charles VII; mais nous avons cru devoir * 
en rçtraçer avec plus d'ensemble le> rapide tableau , 
poiir les lier avec ceux qui eurent Heu depuis l'avè- 
nement de Louis XL 

Edouard, impatient de venger sa famille, se'hâta 
de conduire son armée victorieuse à la poursuite de 
ses ennemis. 

De part çt d'autre on était trop animé pour qu'un 
nouveau choc put être douteux ; ce choc fut terri- 
ble. Marguerite et Henri avaient réuni soixante mille 
hommes; Edouard n'en commandait que quarante 
mille. . * - 

La vîptoire resta deux jours indécise. On montra DéfoUe de 
des deux côtés même courage, même opiniâtreté. Ce 11arméctle 

C *. u 'mi > • ai / p Marguerite 

lut non une bataille rangée, mais une melee fu- 
rieuse où chacun combattait corps à corps. Enfin , 
malgré l'infériorité du nombre, la fortune d'Edouard 
J'emporta. Warvick, pour annoncer aux siens qu'il 
était décidé à vaincre ou àmourir,avait tué lui-même 
son cheval avant de combattre. Cette détermination 
hardie électrisa le courage des soldats d'Edouard. 
Le ciel même parut embrasser leur cause; un vent 
impétueux, soufflant du sud, poussait une neige 
épaisse au visage de leurs ennemis, et troublait leur 
.vue. Clifort, percé de coups, expia sûr le champ de 
bataille le sang du royal enfant qu'il avait égorgé. 
\ La* tête du duc de Devonshire remplaça celle du 
duc d'Yorck sur les murs de sa ville. . 
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' Henri, sa femme et leur fils, après dé «vains ef- 
forts pour rallier leurs "troupes dispersées, prirent 
* eux-mêmes la fuite et se sauvèrent d'abord en Ecosse. 
Fuite de ; .Louis XI, nouvellement monté au trône et dont 
cette prm- jj § implorèrent la protection, ne leur envoya point 

cesse en L A # * 

France*j] 4 e secours , mais leur offrit un asile dans ses états, 
et ces illustres fugitifs s'y. réfugièrent pbur se sous- 
traire à l'ardente poursuite de leur infatigable' en- 
nemi* 

- Il est certain que les intérêts du royaume et les 
liens du sang disposaient Louis à soutenir la cause 
de Marguerite. Mais dans cette circonstance; comme 
. dans tout le cours de sa vie, ce monarque indécis à 
force dette fin , et qui se flattait toujours d'atteindre , 
par* une politique artificieuse, un but auquel il n'o- 
sait courir par la voie hasardeuse ,des armes , parut 
alors ménager également Edouard et Henri. 

Il reçut cordialement et défraya généreusement 
les vaincus; mais il:fitaux ambassadeurs du roi Vic- 
torieux un accueil non moins amical, ' 
> Cependant le ducde Bretagne s était déclaré hau- 
teïïientfcèontre Edouard. ' Les forces ' de ce prince 
étaient épuisées par/ tant de' combats j; et si Louis, 
-profitant "Se cet épuisement , eût osé , avec une'ar- 
mée rajetfnie^par plusieurs années de paix) franchir 
la mer et ramener Marguerite à Londres^ il aurait 
illustré son règne, vengé la France et abattu pour 
long-temps son éternelle' rivale. ' y < / *"* 

Politique Mais le roi ne visait pas si 'haut; il aimait mieux 
de Louis. l* au torité que la gloire, et ne voulait s'agrandir qua 
bon marché. La reprise de* Calais'fût la seule con- 
quête qu'il voulut alors tenter, non en l'emportant 
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par la victoire , mais en Tachetant par* un marché: 
il se borna donc à recevoir courtoisement Margue- 
rite, à tenir avec elle sur les fonts de baptême, un 
jeune prince d'Orléans, qui depuis fut Louis XII, et 
à donner aiu roi fugitif un secours mesquin de vingt 
mille livres, à condition que , s'il remontait sur le 
trône, il lui restituerait la ville de Calais, 
' ,On juge les autres d'après soi. Edouard, aussi au- 
dacieux dans ses entreprises que Louis était circon- 
spect et astucieux dans ses desseins, crut* que. le roi 
de France profiterait de sa détresse ,et du prétexte 
de secourir Marguerite pour effacer d'anciens af- 
fronts et porter une forte atteinte à la puissance an- 
glaise. 

En conséquence , voulant l'étonner, ainsu que le 
duc de Bretagne, en prévenant leur attaque, il arma 
une flotte qui menaça bientôt les provinces de Bre- 
tagne et de Normandie. 

Le roi, surpris de ces hostilités imprévues, courut 
promptement sur les côtes, les mit en défense, et per- 
mit au sénéchal de Normandie, Brézé, de lever quel- 
ques troupes pour le service de Marguerite, 
4 Brézé . montrait pour cette belle héroïne, un en- 
thousiasme si passionné, qu'on l'attribuait générale- 
ment à l'amour plus qu'à la gloire. 

Il lui amena une élite de deux mille braves, à la 
têle desquels cette reine aventureuse, traînant à sa 
suite son faible époux, osa s'embarquer pour braver 
encore une fois son puissant ennemi et lui ^disputer 

sa Couronne* Descente de 

■■ - T * v. » • • Tk -' ' ■! ' Marguerite 

Louis, dit-on, n aimait pas Breze , et il espérait en * n ^ 
peut-être que cette périlleuse aventure le débarrasse- tene. 
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rait de lui,; Les vents dérobèrent Marguerite à la 
poursuite des vaisseaux anglais, mais ces mêmes vents 
dispersèrent sa flotte. Ce ne fut qu'à travers mille pé- 
rils .quelle arriva, ayec le seul bâtiment qui la por- 
tait, près ,dc Berwick, et s'empara d*une;[forteresse 
qui seryit d'asile à sa personne .et de point de rallier 
ment à son. parti. 

Bientôt elle j fut assiégée; mais Douglas , à lu tête 
d'omis fidèles, la délivra. 

■Ce. premier succès , les malheurs de Henri, la gloire 
de Marguerite, réveillèrent pour eux la sympathie, 
le, zèle et l'espérance* En peu de temps ces fugitifs 
réunirent autour de leur bannière, une nombreuse 
armée que Sommerset et Percy vinrent grossir, avec 
leurs vassaux. 

Dans les rpmans, la vaillance suffit pour faire opér 
rer des prodiges aux héros, mais ceux de l'histoire 
ne peuvent faire marcher leurs guerriers sans les 
nourrir et sans les payer. 

Louis XI avait été trop ménager de son or, Mar- 
guerite et ses amis en manquaient j leur armée, pri- 
vée de solde et de munitions, se montra bientôt re* 
. froidie, puis mécontente, enfin séditieuse; le désordre 
la perdit* 
Dispersion Montaigu, général d'Edouard, accourut sur ces en- 
te ftoa trefaites , attaqua brusquement le camp retranché 
d'Exham, et mît en fuite, après une courte résis- 
tance, cette multitude si mal préparée à se défendre. 

Marguerite et Henri se réfugièrent encore en 
Ecosse. Mais là, ils furent poursuivis par les soldats 
d'Edouard, abandonnés par la régence d'Ecosse, et 
au moment d'être livrés à leur ennemi. Henri, cher- 
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chant le premier à fuir , fut pris jet conduit à la T<>ur 
*Je Londres* ■* . * c * : - ■ . * , 

La reine * plus heureuse et surtout plus hardie, se Dan s w * 

/>, . " lv '"' / que court 

sauva avec son fils*, mais seule, sans escorte £t même ret t e 
sans aucun serviteur. Cette princesse , errant dans les i>"nccs»c- 
montagnes, dans les forêts, n'osant demander un 
iasilé , privée de nourriture , accablée de fatigue, 
tombe au milieu de farouches brigands qui la îâe- 
pouillent.des bijoux et du peu d'argent qiii/ pou- 
vaient lui faire acheter quelques défenseurs et payer 
quelques alimens; mais, tandis que ces bandits se 
battaient pour le partage <de leur prpie , Marguerite f 
dont rien n'étonnait lame inébranlable, disparaît à 
leurs yeux, échappe à leurs outrages, et* fuit loin 
d'eux, portant son fils entre ses bras : enfin, épuisée 
par cette course rapide , elle rencontre un autre bri- 
gand; il était seul, il levait le fer contre elle; Mar- 
guerite, loin de l'éviter, s'arme d'une noble audace, 
se relève avec majesté, adresse la parole à ce misé* . 
rable , l'étonné par son aspect imposant, et montrant 
à ses yeux son fils étendu sur l'herbe, lui dit avec 
fermeté : « Mon ami, cet enfant est le fils de ton roi, 
» sauve-le, » 

Cet homme, ému, frappé d'admiration, se jette à 
ses pieds, lui jure de la sauver, se charge de lenfànt 
royal, et la conduit sans malencontre, par les sen- 
tiers les plus rudes, mais les plus cachés • au bord de 
la mer; une chaloupe les reçoit et les porte jusqu'au 
port de l'Écluse. 

Le duc de Bourgogne, apprenant l'arrivée de la Accueil <iu 
reine fugitive, l'accueillit avec générosité. Tant de * lac (le 
malheurs et tant de courage commandaient l'admi- 
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ration et la'pitié/Il la traita magnifiquement, et la fit 
conduire avec un noble cortège dans les états du roi 
René , son père. h 

' Louis XI ne fit rien pour elle, il n'avait plus aucun 
- profit à en espérer j ce n eût été qu'une charge' im- 
portune :1e malheur n'émeut que les âmes généreuses, 
l'intérêt seul réglait la politique de ce prince; les 
vaincus avaient tort à ses yeux* 
: D'ailleurs, comme nous lavons vu, le 'roi était 
alors presque exclusivement occupé des affaires d'Es- 
pagne et de l'entrevue de la Bidassoa (i), qui replâtra 
plusquelle ne termina ces discordes. 
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Philippe. — Belle réponse du sire de Chimay, son ambassa- 
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Voyage < du roi dans le Nord. — Sa cupidité. — Inutiles ef- 
forts du pape Pie II pour renouveler les Croisades. — Sa mort. 
— Pontificat de Pierre Barbeau. — Intrigues du roî. — Mis- 
sion du bâtard de Rubempré. — Députation envoyée par 
Louis XI au duc de Bourgogne.— Résultats de cette ambas- 
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du duc d'Orléans. — Affaires de Bretagne. — Colère du roi. 
— Ligue du bien public. — Manifeste du duc de Berry. — 
Adhésion des nobles à la ligue des Princes. — Conseils du 

duc Philippe au comte de Charolais, — r Les Bourguignons 
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devant Paris. — Retraite du comte de Charolais. — r Marche 
des armées. — Bataille de MontLhéry. — Découragement des 
deux armées. — Jonction de l'armée des princes, — Conseil 
des princes. — Siège de Paris. — Principe de désunion entre 
les alliés. < — Députation des princes au Parlement. — Secours 
amenés par le roi aux Parisiens. — ■ Négociations avec les 
princes. — .Défection des Normands. — Traité de Conflans. — 
Refus du parlement d'enregistrer les traités, — Méfiance in- 
spirée par le roi. < — Etat des affaires. — Intrigues du roi. — 
Louis XI se rend maître de la Normandie.- — Succès de ses 
négociations avec le duc de Bourgogne, — Proposition au duc 
de Berry.. — Nouvelle assemblée à Paris. — Députation au 
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comte de Charolais. - — Ruine de Dînant. — Situation des es* 
prit s en France* «*^ Vengeances exercées par Louis. — Peste* et 
famine de Paris. — Affaires d'Espagne. — Ambassade de 
Warvick,en France.-^ Retour de Warvick en Angleterre.— 
Mort de* Philippe, duc de Bourgogne, — Dispositions mili- 
taires.— Négociation avec le nouveau duc de Bourgogne. — 
Mission du cardinal La Balue,— ~ Défaite des Liégeois. — Ef- 
forts du roi pour se concilier la faveur populaire.* — Enva- 
hissement de la Normandie par les princes ligués. —Négocia- 
lions. — Convocation des Etats*Généraux à Tours.— Discours 
de Juvénal des Ursins. — Délibération des États.-— Ses effets. 
— Orgueil du connétable de Saint-Pol.— Meurtre d'un bour- 
geois de Condé. — Sévérité du duc. — ■ Supplice du meurtrier, 
— Mariage da duc avec Marguerite d*Yorck.«— Son impré- 

, voyance.— Victoire de Louis sur les Bretons. — Traité d'An- 
cenis, — Cruautés de Louis XI. — Procès de Charles de Me- 
juu. — Talens militaires_de Dam ma rt in, — * Congrès de Çam- 

« braî. 



Dûpen-* Le comte <T Armagnac avait rempli avec tant de 
riance des succ £ s * les intentions du roi en Roussîllon et en Ca- 
talogne, que , pour le récompenser, il le créa pair et 
<îùe de Nemours. Mais le Parlement refusa long-temps 
d'enregistrer ces lettres patentes, ainsi que celles du 
duc dé Nevérs et de Reth'el. 

Jusque-là les rois n'avaient créé dé pairie qu'en 
faveur des princes de leur sang, et le Parlement 
craignait, qu'on n'avilît cette haute dignité en la. pro- 
diguant. 

Le roi, dont ïë'but constant était de ranger la 
pairie dans sa dépendance et d'abaisser les grands , 
persista dans sa volonté; il fut obéi. 

Les Parlemens n'offraient plus que de-faibles images 
de ces " anciennes cours, composées de vassaux im- 
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médiats, et de ce baronage sans lé consentement 
duquel saint Louis disait qu'il ne pouvait faire ni 
guerre , ni traité , ni même marier son fils» 

Les temps étaient bien changés* Les Etats-Géné- 
raux eux-mêmes ne retraçaient que l'ombre des an- 
ciens champs-de-mâi ; et , en leur absence , les grands 
corps de l'Etat ne jouissaient que du droit de remcm- 
tràneé, droit encore contesté et qtie la Volonté sou- 
veraine rendait presque toujours illusoire. 

Lôûi'sXI s ? àppiiyait toujours de l'autorité des Par- 
lèmeris', lorsqu'ils servaient d'instrument à sa poli- 
tique^ et cassait leurs arrêts lorsqu'ils' contrariaient 
son intérêt ou sëseajîricës. 

Ce fut ainsi qu'à cette même époque , lorsque le 
papë T , irrité du frein qiï oti : voulait mettre 1 aiix exac- 
tions" et à la cupidité du srfiiît Siège', menaçait d ; ex- . 
communication tous céiix qui appellerafent aîï roi cîe . 
ses actes , le roi fit enregistrer en i r 464 , au ' Parlement, 
une déclaration qui réprimait 1 sévèrement ces abus y 
et' prohibait toute: levée d'argent ordonnée par 
d'autres que par lui. * '■■*..'." 

Pie II" et* sort successeur Pàûi ; avaient tenté' de sus- Intrigues 
citer contre le roid es ennemis intérieurs et extérîeuràj . " m *' 
niais leurs efforts- furent inutiles. Les ministres^ de 
Charles VII avaient formé le peuple à robéissârïçe; 
Les rois d'Angleterre et d'Espagne avaient trop d'af- 
faires chez eux pour se mêler des nôtres ; et si' Louis 
vit bientôt armer contre son pouvoir une ligue d'en- 
nemis pûissans, ce fut lui- seul qui, par sa mauvaise 
foi et par sa fausse politique , les souleva contré lui. » 
- Ge prince trouva même- le moyen d'exciter, par Griefs de 
son ingratitude, le courroux de Philippe le Bon y llppe ' 



80 HISTOIRE 

dont l'appui lui, avait, été si utile j car, après avoir 
promis' de lui rendre le duché de Luxembourg, il 
différait, sous de vains prétextes ; l'exécution de cette 
promesse, * * fc *. 

Enfin , le duc , choqué d'une pareille conduite, lui 
envoya lé sire de Chimay pour le sommer définitive- 
ment de tenir' sa parole» Chimay, aussi fier, aussi 
audacieux, aussi franc ' que Louis était cauteleux, 
froid et dissimulé, s aperçut, en arrivant, que le 
roi cherchait chaque jour quelque nouvelle raison 
pour retarder son audience. L'impatient Bourguignon 
s'en irrita, vint au palais , s établit à la porte de l'ap- 
partement royal , jura qu'il y resterait, et força ainsi 
le monarque à le recevoir. 
Belle ré- Admis en sa. présence , il exigea une réponse posi- 
ponseda t j ye ou une déclaration de guerre/ Louis, étonné , 
may, son 1 U1 demanda si , pour prendre avec lui un pareil ton, 
ambassa- le duc de Bourgogne se croyait d'un autre* métal que 
les autres princes. « Il le faut bien, répondit Chimay, 
» puisqu'il "vous a reçu et protégé quand personne , 
» excepté lui, dosait le faire. » , 

Le roi , peu accoutumé à une telle hardiesse , se 
taisait de surprise.' Le brave Dunois , indigné , s'écria : 
« Comment ose2-vous tenir à un grand monarque un 
» propos si insolent ? — Si j'étais à cinquante lieues 
» d'ici , répondit le fier Bourguignon, et que le roi 
» eût tenu , sur le compte de mon maître , un langage 
« si méprisant, jeserais revenu à toute bride pour lui 
» répondre aussi énergïquementque je l'ai fait ! » 

Au reste, de part et "d'autre, les griefs étaient nom- 
breux et les' plaintes fondées. La fausseté du roi, la 
1 violence dii comte de Charolais, arrêtaient à chaque 
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pas les négociations. L'un éludait tdus ses engagemens, 
l'autre rompait à chaque moment toute mesure. Une 
rupture semblait inévitable ,, et les agens du roi d\An- 
gleterre multipliaient leurs efforts pour pousser les 
esprits à la guerre» * - . 

Cependant la sagesse du duc de Bourgogne dé- Trêve d'im 

, - Tl v : an entre la 

tourna encore momentanément cet orage» Il se cnar- 
gea même du rôle de médiateur entre l'Angleterre et rAn- 
.la France, qui jusque-là n'avaient jamais pu s'accor*» gleterre, 
der que pour suspendre leurs hostilités par de courts 
intervalles. 

: Il fut favorablement écouté , parce qu'Edouard 
craignaitralHance du monarque français avec l'Ecosse, 
et. que, d'un autre côté, Louis XI, toujours indécis ' 
lorsqu'il fallait tenter le hasard des armes , leur; pré- 
férait lès intrigues et les négociations j genre d 'escrime 
où il se croyait plus fort que ses adversaires. V ; 

Ainsi les glaives restèrent suspendus;, et, en at- 
tendant que Ton pût terminer cette longue querelle 
par une paix définitive, Philippe conclut entre les 
deux rois une trêve d'un an : c'était tout ce que vou- 
lait Louis. Et ce fut alors que le roi , pour récompenser 
le zèle'du sire de Croy, dans cette affaire j réalisa ses 
promesses et le mit en possession du comté de 
Guines. Parla il s'assurait de l'appui d'une maison 
puissante, et blessait l'orgueil du comte de Charolais, 
son ennemi. 

C'était, comme le dit Duclos, le siècle des mauvais 
fils. Louis XI avait abrégé la vie de son père en 
l'abreuvant de chagrins; le comte de Charolais pre- 
nait en haine tous les favoris du sien, tels que les 
Saint-Pol et les Croy. Dans Je'même temps > le fils du 
tome xix. 6 
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'duc -de Savoie soulevait le peuple contre hauteur de 
ses jours, et le forçait, ainsi que sa mère, à chercher 
un asile en France, La politique de Louis fomentait 
activement toutes ces inimitiés. : ^ 

Autant le duc de Bourgogne était aimé, autant on 
redoutait les emportemens du prince fougueux qui 
devait lui succéder. Aussi chaque jour le bruit de 
, quelques complots tramés contre lui était répandu 
pànla haine : on ajoutait foi même aux plus absurdes. 
On .accusa Jean Bruyère, médecin du comte d'Etam- 
pes ? d'avoir eu recours à des sortilèges, à des envoû- 
temens pour faire périr les princes de Bourgogne. 
Cette ridicule accusation fut gravement poursuivie, 
-.1 La superstition portait les esprits à croire aux 
sorciers, et une défiance trop fondée donnait de la 
vraisemblance à tous les méfaits qu'on attribuait à 
Louis. . ' ;■ 

Au reste, celui-ci sembla justifier ces injurieux 
soupçons, en couvrant les accusés de sa protection. 

On devait prévoir qu'une telle conduite ferait écla- 
ter l'aversion du comte de Gharolais contre un roi 
qui ne négligeait aucune occasion de le blesser. En 
effet, on la vit se manifester à l'occasion de la resti- 
tution des villes de la Somme, que, suivant les ter- 
mes du traité d Ai ras, le duc de Bourgogne était 
obligé de rendre à Louis , moyennant quatre cent 
mille écus. ». 

Le comte de Charolais s'opposa de toutes ses for- 
ces à cette cession. Mais le duc Philippe , loyal dans 
DeTO £ menl ses promesses, et d'ailleurs docile aux conseils du 
ment de sire de Groy > consentit à Vexécutîon du traité, 
Paris, L e Parlement de Paris donna alors un grand exem- 
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pie de dévouaient au roi et à la patrie; car il se co* 
tisa, et fournit la moitié des quatre cent mille écus 
destinés au rachat des villes, 

Louis essaya aussi d'obtenir le recouvrement de 
Lille, de Douay et d'Orchies. Mais, comme Ja bonté 
de Philippe était exempte de faiblesse, ses favoris, quoi- 
que vendus au roi , ne purent le décider à ce sacrifice. 

L'activité de Louis XI ne comportait pas de repos. 
Ce prince, qui ne perdait jamais de vue son but prin- 
cipal, celui de détruire ou d'abaisser les grands vas- 
saux, crut qu'il pourrait profiter de son rapproche- 
ment avec le duc de Bourgogne pour se venger sans 
obstacle du duc de Bretagne. 

Les torts qu'il reprochait à celui-ci s'étaient récem- 
ment aggravés. Le duc, en effet, après s'être opposé 
à l'entrée de ses flottes dans les ports de Bretagne , 
lorsque les vaisseaux de l'Angleterre menaçaient nos 
côtes, lui avait refusé tout secours dans la guerre 
qu'il soutenait contre l'Espagne. 

Le roi rassembla quelques troupes et se rendit à Différens 

Tours : de la il envoya sommer le duc de le satisfaire en*** 

• c j i * j vu r "i ^° uis et *° 

sur ses gnets ; de lui rendre 1 horamage-nge qu il âuc de 

avait refusé, et de renoncer à tout droit de régale Bretagne. 

sur les évêchés vacans* 

Le prince breton, espérant gagner du temps, ré- 
clama l'arbitrage du pape. De plus, il déclara qu'il 
aimerait mieux appeler les Anglais en Bretagne % et 
se fier à leur protection, que de consentir à perdre 
son indépendance, et à vivre, non en prince, mais en 
sujet du roi. Le pape se déclara médiateur j ainsi Louis 
se vit contraint de suspendre l'effet de ses menaces. 

Un roi tel que Louis XI ne pouvait être aimé , mais 
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il était craint: Dans sa jeunesse on Pavait vu montrer 
dans les camps une brillante audace; bri le ^savait plus 
riche, plus habile et plus puissant que presque tous 
les princes de 'son 'siècle ■ seul, il entretenait une ar~ 
triée régulière et soldée; nul ne fut ami moins sûr et 
ennemi plus dangereux; Il fut, comme tous lies mé- 
dians princes, haï, ménagé et même recherché: telle 
est la pente humaine. * :» 

Philippe de- Savoie était soutenu -, dans sa rébel- 
lion, par Sforce, usurpateur dé Milan. Le duc,'soh 
père, implora l'appui' du roi contre ce fils ingrat. 
Louis accueillit sa demande^ et détermina le duc de 
Milan à ne plus protéger cette révolte. Il obtint ce 
- succès; en cédant VSforcè la ville de Savone et ses 
droits sur Gênes, à condition* que celui-ci donnerait 
au- duc d'Orléans deux cent mille r écus d'or - y pour le 
dédommager de ses prétentions sur le Milanais. - - 

Le sénat de Gênes, affaibli par les factions, se sou- 
mit à cette décision , prêta serment à .Sforce , et lui 
céda même la souveraineté de l'île de Corse. 

Cette même année i463 , les Suisses envoyèrent une 
ambassade au roi , pour Tin viter à protéger leur liberté 
naissante contre l'ambition delà maisondeBourgogne. 

Dans le même temps, Louis, poursuivant ses,tra- 
vaux intérieurs, établit une université à Bourges; Il 
publia aussi une ordonnance pour faire un dénom- 
brement exact de la noblesse, ainsi. que "des fiefs, et 
arrière-fiefs quelle possédait. Enfin, il rendit avec 
pompe les derniers devoirs à sa mère, la reine Marie 
d'Anjou. Cette princesse, par sa douceur , par sapiétéet 
par sa modération , dans un siècle de factions et de guei^ 
pés intestines, s'était concilié la vénération générale. 
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(i) Les, dissensions de l'Espagne n'avaient été que Nouvelle 
passagèrement assoupies. L'esprit remuant des habi- r vo , 
tans de la Catalogne supportait impatiemment le joug Catalogne, 
odieux du roi d'Aragon et.de sa cruelle épousé, 
.Cette .province, se révolta de. nouveau , et fut ap- . 
puyée par les armes de don Pèdre, connétable de 
Portugal, , ■ 

* , Ce prince, en s'arrogeant le titre de chef des Cata- 
lans, osa même usurper celui de roi d'Aragon et de 
Sicile. Mais aucun grand talent ne justifia sa témérité. 
.Vainement il fit assiéger Gironne ; Silva , qui comman- 
dait ses troupes, y périt, et le siège fut levé. 

Don, Pèdre essaya de se concilier la protection de 
Louis XI ; mais ce monarque, peu disposé à favoriser 
une ambition malheureuse, se .montra aussi froid 
pour lui que la. fortune. Pour se venger, don Pè- 
dre voulut soulever le Roussiilon , mais son projet 
échoua». . . 

- Si le roi .parut favoriser don Juan, en rejetant les 
offres de don. Pèdre, il n'en. ferma pas moins l'oreille 
aux prières du monarque aragonais, qui invoquait 
son . appui pour réprimer les Catalans rebelles. Ce 
prince n'en obtint que de faibles secours, plus pro- 
pres, à. prolonger les ..troubles qu'à lei terminer* II* 
gardait y en attendant, ses gages , c'est-à-dire les deux 
provinces que don Juan ne pouvait racheter. 

Un nouvel intérêt appelait sa présence dans le Voyage du 
i\ or d.- Autrefois lournay lui avait, rehise , un asue , N ^ 
lorsquil.se dérobait par la fuite au. courroux ^deson 
père. Depuis qu'il était monté sur le trône, le peuple 

(0 i464. 
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de cette ville craignait qu'il ne se vengeât de cette 
iujure j et, dans l'espoir de la faire oublier, elle lui 
prêta vingt mille écus, dont il avait besoin pour se 
faire restituer les places de la. Somme. 
Sacupiaité. Aux yeux du roi l'or effaçait toutes les injures. 
Trouvant même l'occasion favorable pour se conci- 
lier rattachement d'une population nombreuse, il se 
rendit dans ses murs, lui confirma ses anciens privi- 
lèges, et obtint même de sa reconnaissance la quit- 
tance de l'argent qu'elle venait de lui prêter* 

Ce voyage avait encore un autre but: il s'agissait 
d une entrevue avec le duc de Bourgogne pour l'en- 
gager à ne point mettre obstacle à ses desseins contre 
la Bretagne. 

Le duc, toujours aussi disposé à la conciliation 
que Louis Tétait à l'intrigue , ouvrit un avis trop sage 
pour qu il fût possible de le rejeter. Il proposa au 
roi de soumettre ses prétentions à l'arbitrage du 
comte du Maine, oncle de Louis et dont la sage in- 
fluence avait tant contribué aux succès du roi Char- 
les VIL l 

Louis reprochait au duc de Bretagne ses infrac- 
tions aux libertés de l'Église gallicane , sa désobéis- 
sance aux arrêts du Parlement ; il l'accusait surtout 
de méconnaître sa suzeraineté et de s'arroger le titre 
de duc de Bretagne par la grâce de Dieu, 

Il serait aussi fastidieux qu'inutile d'entrer ici dans 
les détails nécessaires pour éclaircir cette vieille ques- 
tion de la dépendance et de l'indépendance de la Bre- 
tagne. Elle est aujourd'hui sans intérêt pour nous, 
et d'ailleurs ceux qui voudraient l'approfondir trou- 
veront dans un ouvrage estimé , dans l'Histoire de 
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cette province , par le comte Daru , tout ce qui peut 
satisfaire leur curiosité sur cette longue contestation ; 
car cette querelle n'est au fond qu'un de ces procès 
politiques que la diplomatie embrouille, quel esprit 
de parti prolonge, et que la force seule décide. 

Au reste, la guerre du Bien public ajourna ce grand 
procès. Mais , quelque imminente que fût cette croi- 
sade contre Louis 'XI, on se crut un instant plus 
près d'en voir recommencer une nouvelle contre les 
Turcs* * 

Les grandes passions des rois et des peuples chan- 
gent avec les mœurs; mais lorsqu'elles ont été vio- 
lentes, on en voit encore jaillir des étincelles long- 
temps après qu'on les a crues éteintes. 

La folie des Croisades se réveillait de temps en fc» 1 *» 16 * « f 
temps, mais par de faibles accès* Il était naturel que or ^, u „ 
la chute de Constantinople et l'agrandissement co- pour re- 
lossal des Musulmans ravivât ces antiques souvenirs, » 0UT<î k* 
Pie II avait cherché à ressuscite/ l'enthousiasme re- Bades 
ligieux des princes'chrétiens. Le duc de Bourgogne, 
animé d'une foi sincère, répondait à son appel* Il 
rassembla une nombreuse armée et se dirigea vers 
l'Italie; mais, par défaut de prévoyance, elle man- 
qua de vivres et se dispersa : le zèle n'était plus assez 
fervent pour braver de tels obstacles. 

Le pape , seul alors enflammé de ce fanatisme qui 
jadis précipitait en foule l'Europe sur l'Asie, con- 
voqua les cardinaux, leur reprocha vivement la cor- 
ruption de leurs mœurs, le scandale de leur ambi- 
tion et de leur luxe 7 attribua les malheurs de la chré- 
tienté à leur relâchement dans la foi , et déclara qu'il 
voulait lui-même se mettre à la tête de cette croisadç 
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et -rétablir la croix sur les ruines du croissant. 
Sa mort. ; En effet, prodiguant ses trésors , appelant les chré- 
tiens aux armes j il les prie, les excite, les menace ,- 
les réunit, et vient clans la ville d'Ancône leur pro- 
mettre, pour le sacrifice de leur vielles palmes de 
la gloire ou celles du martyre , mais les unes tentè- 
rent peu ces coeurs engourdis , les autres les effrayè- 
rerït. Vainement il voulait établir, dans cette fouie 
dé chefs sans expérience, de soldats sans ardeur, un 
peu d ordre et de discipline, on méconnut son auto- 
rité", on brava ses menaces , et l'anarchie dispersa une 
seconde fois cet attroupement dont il avait voulu 
faire une armée. Son indignation et la honte d avoir 
échoué dans cette sainte entreprise accablèrent son 
esprit et le conduisirent en peu de jours au tombeau, 
Pontificat * Pierre Barbeau , Vénitien, fut élu pour lui suc* 
dePierre céder sous le nom de Paul IL Ce nouveau pape ne 

Barbeau. -. % A * , • vl , f . .. , 1t 

tarda pas a être convaincu qu il était impossible d en- 
traîner loin de leurs états les princes de l'Europe, 
trop occupés de leurs propres intérêts pour embras- 
ser la cause perdue de l'empire grec qui venait de 
s'écrouler, 
intrigues - Louis XI se voyait au moment de recueillir le triste 
fruit de ses perfidies et de ses artifices. Le duc dp 
Bretagne répandait partout le bruit d'un noir com- 
plot tramé par le roi contre la vie des princes de 
Bourgogne. Ce monarque intercepta ses lettres; il 
en fit distribuer une immense quantité de copies dans 
le dessein de faire connaître les intrigues ourdies . 
par le comte de Charolais et le duc de' Bretagne j 
pour travailler, de concert avec l'Angleterre, à la 
ruine de la France/ Il courut ensuite en Picardie , y 



du roi. 
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rassembla des troupes* et.denïanda une entrevue au 
duc dé Bourgogne , dans la ville d'Hesdim Son dessein 
était; de lui dévoiler les. intrigues criminelles dé son 
fils. 

; Il aurait peut-être réussi selon ses désirs, s'il eût 
cherché franchement cette entrevue ; mais il* rendit 
lui-même toute explication impossible, par un acte 
de violence que la méfiance et la haine ^ interprétè- 
rent comme uîie preuve de desseins encore plus .cou- 
pables. ■ . 

. Ayant appris que le ; vice -. chancelier de Bretagne, 
caché sous un habit de dominicain, s'était rendu" en 
Hollande dans le but d'y négocier un traité secret 
entre son' maître, le roi d'Angleterre et le comte de 
Charolais, il voulut se saisir de sa personne ainsi'que 
de ses papiers. * 

, Le bâtard de Rubempré, homme 'de tête et 'démission du 
main , intrigant et hardi, se chargea dé cette ims- R M ,* * 
sion. Il s embarqua sur un bâtiment armé qui por* 
tait vingt-cinq hommes d'équipage. Sorti dé l'embou- 
chure de la Somme, il jeta l'ancre à Walcheren , Tune 
des îles de Zélande. Là, étant descendu' avec * deux 
compagnons déterminés, il se rendit' de nuit, et par 
deschémins détournés, à Gorcum, petite ville hol- 
landaise, dans laquelle il espérait trouver ' et 1 sur- 
prendre le vice-chancelier breton. 

Or, le comté de Charolais, qui dans ce même 
temps (1), vivait en mauvaise intelligence avec ■ son 
père , s'était retiré comme en exil à Gorcum. L'arrivée 
secrète, là conduite mystérieuse de Rubempré , exci- 

''(01464. ■ ■ ■ - . 
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tèrent les soupçons ; il' fut arrêté , et , ainsi que le dit 
Monstrelet , « sur la réputation qu'il avait d'être un 
» aventurier et un téméraire , ou plutôt comme on le 
» qualifiait alors, un garnement, chacun dit et répéta; 
» qu'il n'était Tenu en Hollande que dans le dessein 
» d'enlever le comte de Charolais, après quoi on se 
» serait rendu maître du duc Philippe de Bourgogne, 
« son père, et de s'a fille Marie, » 

Le comte lui-même , disposé à tout croire et à tout 
craindre de Louis XI , en fut si effrayé qu'il chargea 
son maître- d'hôtel , Olivier de la Marche , de porter 
en toute hâte cette nouvelle au duc, son père, qui at- 
tendait le roi à Hesdin , et cet homme , par son récit r 
et peut-être même par les circonstances qu'il y ajouta , 
produisit une telle impression , que le duc , au lieu 
de recevoir le monarque , qui devait le lendemain 
dîner chez lui, partit brusquement à cheval pour 
Lille, en laissant le soin au duc de Clèves, son ne- 
veu, d'attendre le roi, si ce prince persistait à venir 
dans Hesdin. 

Dès ce moment , le bruit d'un si lâche attentat s'é- 
tarit répandu, les camps, les châteaux, les bourgs, 
les places publiques, les maisons particulières, lès 
chaires des prédicateurs retentirent d'imprécations 
Contré Louis XI, et des noms de tyran et d'assassin 
dont on le flétrissait. 

Aussitôt que le roi apprit ce déchaînement, il fit 
Déptuation ^ ater son indignation , se retira en Normandie et 
envoyée envoya des ambassadeurs au duc de Bourgogne pour 
. par v , demander raison de l'injure qui lui était faite. 

Louis XI f i 

au duc de Ces envoyés furent le comte d'Eu , prince du sang, 
Bourgogne, vénérable par son âge et son expérience; l'archevê- 
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* que Vie Narbonne , prélat sage et considéré ; enfin 
Pierre de Morvilliers, chancelier de France, magis- 
trat austère, dur, et dont le langage violent était 
plus propre à aigrir les différens qu'à les concilier. 
Il aurait fallu pourtant } dans une telle circonstance , 
un négociateur adroit et modéré. 

Le roi pouvait difficilement se justifier d'un acte 
qui violait le droit des gens; n'eût-il voulu qu'enlever 
en pleine paix le ministre du duc de Bretagne, sur 
un territoire étranger , il restait inexcusable aux yeux 
de l'Europe, v et si les autres intentions qu on lui sup- 
posait manquaient de preuves, on ne pouvait pas dire 
au moins qu'elles manquassent de vraisemblance* 

Récemment il avait protégé le comte d'Etampes, 
accusé de projets criminels contre le comte de Cha 
rolais. Un autre motif donnait encore quelque con- 
sistance à ces odieuses imputations. 

Jean Gonstain , sommelier du duc de Bourgogne , 
ayant conçu l'idée dempoisonner le comte de Gharo- 
lais ? avait chargé un gentilhomme, nommé Jean dlvy, 
de lui rapporter d'Italie le poison le plus subtil. 
Celui-ci s acquitta de sa commission. Il en exigeait 
la récompense ; mais , au lieu d'argent 3 n'ayant reçu 
que des injures 3 il courut, dans sa fureur, dénoncer 
ce noir complot au prince Bourguignon. 

Gonstain fut arrêté, jugé et condamné à perdre la 
tête. Avant de mourir , il demanda la grâce de révé- 
ler au comte un secret important, et l'obtint. Les 
témoins de cette audience, qui dura une heure, ne / 
purent entendre ce qui s y disait; ils remarquèrent 
seulement que le comte , à différentes reprises , donna 
des marques detonnementj d'indignation, et qu'il 
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faisait, presque à chaque mot ,* des signes' de croix-* 
Au reste, le dénonciateur Ivy n'éprouva- pas un sort 
plus doux; car, ayant naïvement, avoué qu'il aurait 
gardé le secret du complot si Gonstain lui en avait 
payé le prix, il fut décapité. 

Rien ne prouve que Louis ait pris part à des crinïes 
si lâches : maïs, n'est-ce pas déjà, pour sa mémoire, 
'une 'grande flétrissure que d'avoir inspiré tant de fois 
à tous ses contemporains de si odieux soupçons? - 

Sur ces' entrefaites, Philippe le Bon étant tombé 
gravement malade y son fils revint auprès de lui, ré- 
para sestorts en montrant un repentir sincère , et 
regagna ainsi l'affection paternelle. 
Résultats Le duc lui permit d'assister à l'audience qu'il donna 
e cette a ^ > ambassadeurs du roi. mais, en lui recomman- 

umbassauc, * 

dantde contenir son ressentiment et de réprimer son 
impétuosité. 

Lorsque les envoyés parurent, le chancelier, leur 
orateur , prit la parole et dit arrogamment «. quils ve- 
»■ naient demander 'satisfaction d'une grave injure ; 
»:c 'était * 9 .prétendait-il, sans aucun motif et sans res- 
» pect pour l'autorité royale, que. le comte de Gha- 
» rolais avait .ordonné, de. saisir un navire de guerre 
» français; il a même osé plus encore, ajôuta-t-il, il 
» s'est emparé d'un sujet du roi,: du bâtard de Ru- 
»' bempré, l'a fait jeter en prison, en supposant et 
» publiant que ce gentilhomme était venu à Gorçum 
» pour commettre un attentat contre sa personne. Ce 
» bruit calomnieux a été .répandu et principalement 
« accrédité à Bruges, rendez-vous de toutes les na- 
» tions de l'Europe, par un chevalier bourguignon 
» nommé messire Olivier de la Marche. A ces causes > 
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» dit l'orateur, le roi, si gravement blessé par cette 
» calomnie, requiert de la justice et de la fidélité. du 
» duc Philippe, qu'il envoie ledit Olivier prisonnier 
» à Paris, pour lui faire subir le châtiment mérité 
»\ par son mensonge et par son insolence. » 

« Messieurs, répondit le duc, messire Olivier de 
» la Marche , né dans le comté de Bourgogne, et mon 
» maître-d'hôtel , n'est point justiciable de la cdu- 
« ronne; toutefois s'il a fait et dit chose qui fût con- 
» tre l'honneur du roi, et qu'ainsi fût trouvé par 
» information, j'en ferais la punition! «telle qu'au cas 
» appartiendrait. Quant à ce qui regarde.le bâtard de 
» Rubempré, il est vrai que ses signes, et conte- 
« nânces aux environs de La Haye,- où se trouvait 
» alors mon fils, l'ont: fait arrêter. Si le comte -de 
» Charolais est défiant, .ce n'est point de moi qu'il 
» tient ce défaut, mais.de sa mère, qui avait étéla 
» plus soupçonneuse dame que j'eusse jamais con- 
» nue. Mais nonobstant que , comme je vous l'ai dit , 
»je n'aie jamais été soupçonneux, si je me, fusse 
» trouvé, au lieu de mon fils, à l'heure que ce bà- 
» .tard de Rubempré hantait les environs, je 1 aurais 
» fait prendre comme il l'avait été. Au reste , si on ne 
» trouve contre ce bâtard aucun indice qu'il a voulu 
» enlever mon fils, je le ferai incessamment délivrer 
» et renvoyer au roi. 

» Il est fâcheux pour Sa .Majesté qu'on ait donné 
» généralement créance aux bruits qui se sont ré- 
» pandus. Quant à moi , je n'ai jamais donné lieu A. de 
» pareils soupçons, et je n'y crois pas légèrement, 
» J'ai quelquefois manqué de parole aux femmes, 
» mais jamais aux hommes. « 
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Le chancelier, dans sa réplique, allégua les griefs 
dé Louis contre le duc de Bretagne, et reprocha vi- 
vement au comte dé Charolais de s être lié secrète- 
ment avec ce duc, lorsqu'ils étaient venus voir le roi 
à Tours. « Ils ont fait échange , dit-il , de leurs ser- 
» mens, de leurs scellés, en présence deTanneguy- 
* du-Châtel ; ils ont contracté alliance et se sont juré 
» fraternité d'armes , ce qui est un crime énorme pour 
» un prince de la famille de France* » 

Le comte de Gharolais voulant alors Interrompre , 
le chancelier lui coupa la parole en lui disant : « Mon- 
» seigneur de Charolais, je ne suis pas venu pour 
» parler à vous, mais à monseigneur votre père, » Et , 
comme le comte irrité suppliait son père de l'autori- 
ser à répondre ; « Jai répondu pour toi, lui dit le duc, 
» comme il me semble qu'un père doit répondre pour 
» son fils. Toutefois, si tu en as si grande envie, ré- 
» fléchis <y aujourd'hui, et demain dis ce que tu 
» voudras. » 

Morvilliers termina cette conférence en disant au 
comte * qu'aucun motif légitime ne justifiait son al- 
» liance avec le duc de Bretagne, si ce n'était la perte 
» d'une pension et du gouvernement de Normandie 
» que le roi était bien libre de lui ôter, comme il 
» l'avait été de les lui donner, »" 

Ainsi se termina cette audience , où le mépris du 
duc pour le caractère de Louis XI se montra mani- 
festement. 

Le lendemain, les ambassadeurs furent de nou- 
veau introduits; ils virent le comte Charolais à ge- 
noux sur un carreau de velours , et qui demandait à 
son .père la permission de prendre la parole. L'ayant 
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obtenue 5 il se disculpa des reproches qui lui étaient 
adressés ; son langage était calme, par obéissance , 
mais son maintien fier, et son regard courroucé ; il 
soutînt que l'arrestation de Rubempré avait était 
juste et fondée sur des motifs raisonnables; les ch> 
constances mystérieuses du voyagé de cet aventurier, 
ses propos, sa conduite s'étaient réunis pour le ren- 
dre suspect; enfin il n appartenait qu a Injustice de 
décider entre les accusateurs et l'accusé. 

Prenant ensuite vivement le parti d'Olivier de la 
Marche, le prince dit que cet officier, animé d'un 
zèle louable pour ses maîtres, était suffisamment jus- 
tifié dans ses soupçons contre un homme tel que Ru-r 
bempré , et qui passait pour être capable des crimes 
les plus hardis, 

« On m'accuse encore, continua le comte, d'avoir 
» formé des liens d'amitié avec le duc de Bretagne ; 
» je suis loin de nier cette fraternité d'armes; elle est 
» pour tous les princes de France d'usage et de droit. 
» Mais ce que je puis attester, c'est qu'il n'a été conclu 
» entre nous aucun traité contraire à l'intérêt et à la 
» sûreté du roi. 

» Au reste, à toutes ces plaintes vagues je puis en 
» opposer de réelles, car il est certain que le roi a 
» promis quatre cents lances au comte d'Etampes , 
» pour appuyer sa révolte et l'aider à nous enlever le 
» Brabant. 

» Je garderai le silence sur l'injure qu'on m'a faite 
» en m'enlevant le gouvernement de Normandie , car 
» je me trouverai toujours assez de puissance , tant 
» que je conserverai la faveur de; mon père. Nous 
» sommes certain aujourd'hui que si le roi, garde le 
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». souvenir des torts imaginaires qu'il nous suppose 5 
m il a complètement oublié les importons services que 
» lui a rendus notre maison, » • 

Le comte termina son discours en assurant Tarn- 
bassadeur que y sans lé respect -qu'il devait à son 
père, il aurait exprimé sa pensée en termes plus éner- 
giques et. plus âpres, . 

Le duc de Bourgogne dit aux ambassadeurs qui! 
suppliait le roi de ne point se laisser prévenir légère- 
ment contre lui ni contre son fils, et de leur conserver 
sa. bienveillance. * ' 

On apporta , suivant l'usage, le vin et les épices, et 
lorsque les envoyés de Louis prirent congé , le comte 
de Gharolais s'apprdchant dé l'archevêque deNar- 
bonne qui sortait le dernier , lui adressa tout bas ces 
mots: « Recommandez-moi très-humblement à la 
» bonne grâce du roi, et lui dites qu'il m'a bien fait 
» laver la tête par. le chancelier, mais* qu'avant qu'il 
» soit un an il s'en repentira. » 
Faiblesse Louis ne crut pas devoir se venger pour le moment 
du refus qu'on lui faisait de toute satisfaction relative- 
ment à l'affaire deRubempré. Il avait' parle avec vio- 
lence, mais il se conduisit avec une sorte de faiblesse; 
car, au lieu d'insister sur la réparation qu'il exigeait , 
il s'efforça d'apaiser le duc de Bourgogne , en rem- 
plissant ponctuellement ses promesses concernant la 
cession du duché de Luxembourg, 

Cette condescendance apaisa le ressentiment du 
duc Philippe, mais ne désarma point son fils : le comte 
de Gharolais, décidé à se venger, multiplia ses intri- 
gues,. forma des liaisons avec tous les mécontens de 
France,' et , malgré lès conseils de son père, rassem- 
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bla de tous côtés des hommes d'armes et des soldats- 

: Pendant ce temps , le roi réunit dans la ville de ^ s ^ mblée 

/fours une grande assemblée composée du roi de 

Sicile, des ducs de Berry, d'Orléans, de Bourbon , 

de Nemours, des comtes d'Angoulême, de Nevers, 

,et de plusieurs autres seigneurs. 

Le chancelier, après avoir déclaré que Sa Majesté 
les prenait pour arbitres entre le duc de Bretagne et 
lui , leur exposa les griefs nombreux dont on deman- 
dait le redressement. 

Le roi, prenant ensuite la parole, fit un tableau 
fort exagéré de la situation malheureuse où il avait 
trouvé le royaume , et s'étendit avec complaisance 
sur l'état prospère dans lequel il venait de le repla- 
cer, « Mais cette étonnante prospérité, dit-il , ce fruit 
» de mes soins assidus, je ne le dois qu'aux con- 
» seils des princes, à l'appui des nobles, au zèle des 
» peuples; car un homme tout seul aurait été inca- 
» pable de porter un pareil fardeau et d'atteindre à 
» .un tel but. Aujourd'hui, dans une circonstance 
» aussi critique, je compte plus que jamais sur 
» votre assistance; mon espoir est fondé sur votre 
» affection; je n'ignore pas que la force d'un état ne 
» peut résulter que de l'union du chef et de ses mem- 
» . bres. On vous a fait connaître les sujets de plainte 
» que me donne depuis long-temps le duc deBretagne. 
» Ce prince est égaré par de funestes conseils; il 
» est aussi téméraire dans ses projets que faible dans 
» ses moyens; et vous déciderez vous-mêmes si sa 
» conduite ne. me force pas à user de toute mon 
» autorité pour le rappeler à son devoir. » 

On connaissait trop Louis pour croire à la sincé- 

TOME XIX. ' 7 
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rite. 3e ses paroles. Chacun savait qu'il aimait mieux 
être obéi que conseillé ; aussi lp roi de Sicile , au nom 
de rassemblée, et sans ouvrir aucune discussion, 
remercia le monarque de la confiance qu'il lui té- 
moignait. Aussitôt chacun , suivant la coutume , jura 
de sacrifier sa vie pour l'intérêt de Sa Majesté, 
Louis, satisfait, invita le roi de Sicile à écrire au 
duc de Bretagne pour l'engager à se soumettre. 

Le duc d'Orléans seul, trompé par l'apparente fran- 
chise du roi, et persuadé qu'il voulait réellement qu'on 
lui dît la vérité, se permit quelques observations sur 
les nombreux abus de -l'administration, et entreprit 
même de justifier la conduite du duc de Bretagne, 
Mort du Un long exil en Angleterre avait peut-être fait ou- 
auo bliér au duc d'Orléans les' mœurs de la coiir: son er- 
reur fut promptement dissipée} le -roi lui répondit 
aigrement et lui reprocha avec amertume sa partia- 
lité pour un rebelle. Jusque-là tous deux restaient 
dans leur caractère. Mais le prince 7 trop humilié de 
la réprimande du roi, en. conçut un chagrin si vif 
qu'il tomba malade et mourut peu de jours après. 

Une captivité de vingt-cinq ans en Angleterre au- 
rait pu mûrir sa raison, mais elle, avait amolli son 
courage. Il fallait que depuis un^lemi-sîècle l'auto- 
rité royale eût fait de grands progrès y et que la fierté 
des grands se fût bien abaissée, pour qu'un prince 
du sang montrât une telle faiblesse, et fût attéré par 
une seule parole. " 

Ce même prince, pourtant, dans sa jeunesse, avait 
vu les maisons d'Anjou, d'Orléans, de Bourgogne, 
dArmagnac dominer le trône , le combattre et lui 
dicter des lois. 



Bretagne. 
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Le duc d'Orléans laissait un fils, qui depuis régna 
sous je nom de Louis XIL Une de ses filles fut ab~ 
besse de Fontevraultj l'autre épousa Jean de Foix, 
vicomte de Narbonne. ^ 

, Dès que rassemblée fut séparée , le roi fit partir Àfîuradcs 
des envoyés pour la Bretagnp, mais le duc ne vou- 
lut pasJes recevoir. 

. Pont4'Abbé , qui les remplaça , fut plus heureux 
dans sa mission. Le duc le vit et 1 écouta. « Prince, 
» lui dit-il, vous avez répandu contre le roi d'odieu- 
» ses calomnies; vous souffrez qu'un de vos parehs 
» reste au service de la Grande-Bretagne j vos liai- 
» sons avec le monarque anglais sont connues. Ces of- 
» fenses contre votre souverain ne peuvent rester im- 
» punies. Croyez-moi, si vous avez suivi les conseils de 
» quelques amis imprudens, sacrifiez-les à votre sû- 
» retéj votre soumission apaisera le roi. Ouvrez les 
» yeux sur le péril où Ton vous jette /et songez que 
» si vous appelez les Anglais à votre secours , vos 
» états deviendront le théâtre d'une guerre destruc- 
» tive dont vous recueillerez seul toutes les cala- 
» mités. », . . .i 

- Le duc, sans promettre aucune soumission, ne ré- 
pondit aux reproches qui lui étaient adressés que 
par des exeuses vagues. Il convint de ses négocia- 
tions avec Edouard , mais prétendit qu'il n'avait rien 
stipulé de contraire aux intérêts de la France ; et , 
comme on l'accusait d'avoir donné, dans ses lettres , 
au monarque anglais le titre de son souverain sei- 
gneur, il dit ne lavoir fait que pour se conformer à 
une vieille étiquette, et pour flatter l'orgueil du con- 
seil d'Angleterre. 
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Louis , justement irrité d'une telle/réponse , réso- 
lut de se faire raison par les armes; mais il ne tarda 
. pas à apprendre que, de son côté, le duc de Bre- 
tagne venait de conclure contre lui un traité d'al- 
liance avec le comte de Charolais et le roi Edouard. 

Cependant le monarque anglais, hésitant encore 
sur le parti qu'il devait prendre, venait de donner à 
Louis quelque espérance- fondée de réconciliation» 
Son mariage avec la princesse Bonne de Savoie devait 
être le gage de la paix ; toutes les conventions étaient 
réglées lorsque soudain , Edouard, aussi facile à se- " 
duire qu'à irriter , devint passionnément amoureux 
d'une de ses sujettes , Elisabeth Rivers , veuve de Jean 
Gray. Il sacrifia toute considération politique à cet 
amour, épousa sa maîtresse et partagea son trône 
avec elle. 

Cette union inégale blessait l'orgueil du peuple 
anglais; mais le comte de Charolais , qui voyait avec 
satisfaction cette nouvelle cause de querelle entre ce 
monarque et le roi de France , envoya à Londres un 
ambassadeur, accompagné de trois cents gentilshom- 
mes , pour féliciter Edouard sur cet hymen. Un hom- 
mage si éclatant releva la nouvelle reine dans l'es- 
prit du peuple mobile. 
Ligne (ï) Malgré ce contre-temps , Louis XI persistait 
du bien ( j ans scs p ro ; ets fe vengeance contre le duc deBre- 

public, J J *> _ . 

tagne. Celui-ci profitait habilement, pour faire tête 
à l'orage ? des haines que le roi avait partout suscitées 
contre lui. 

Le duc de Bourbon , beau-frère de Louis , était ir- 

(0 i465. 
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rite par le refus qu'on lui avait fait de l'épée de con- 
nétable; H entra l'un des premiers dans la- ligue que 
le duc de Bretagne .cherchait à former contre le roi : . 

Le duc de Berry lui-même ne tarda pas à s'y asso- 
cier :,son apanage était trop modique pour son am- 
bition. 

Le duc de Bourgogne voulait éviter de nouvelles 
querelles ; mais sa sagesse ne put résister aux instances 
de son ami, le duc de Bourbon , qui l'entraîna dans 
son parti, . 

Le clergé voyait avec humeur que le roi consen- 
tait, en abolissant la Pragmatique, à sacrifier ses li- 
bertés au saint Siégé. 

Les peuples gémissaient sous le poids des impôts. 
Tous les ministres et favoris de Gharles VII, disgra- 
ciés, n'attendaient qu'une occasion pour venger leurs 
injures. Les princes et les nobles, persuadés, par 
tous les actes du roi, que son but était de les asser- 
vir, lorsqu'ils auraient laissé tomber, sans les secou- 
rir, les plus grands vassaux de la couronne, s'empres- 
sèrent de contracter une union défensive et offensive, 
à laquelle ils donnèrent le nom de ligue du Bien 
public. 

La plupart de ceux q«i entraient dans cette grande 
conspiration étaient jeunes, présomptueux et si im- 
prudens, que pour concerter leurs projets, au lieu de 
les couvrir d'un voile mystérieux, ils.se réunissaient 
fréquemment le soir dans l'Église de Notre-Dame de 
Paris. On ne conçoit pas comment un prince aussi 
cauteleux que Louis XI, et dont beaucoup d'histo- 
riens vantent l'habileté, ait pu si long-temps fermer 
les yeux sur ces conciliabules , qu'il aurait pu déjouer 
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par la rapidité de ses opérations; mais, au lieu de 
tomber sur le duc de Bretagne avant que ses amis 
fussent à portée de le défendre, il se laissa tromper 
par ce prince, qui lui promettait de se soumettre, et 
ne demandait que du temps , afin de s'assurer du con- 
sentement de ses Etats. 

; Le roi lui accorda un délai de trois mois. Ce fut 
encore son. penchant pour la ruse qui lui fit commettre 
cette grave fauté. Il cherchait alors à corrompre la 
maîtresse du duc de Bretagne , et Lescun , son favori, 
parce qu'une fois assuré d'eux , il aurait disposé de 
leur maître à sa volonté : mais ils aperçurent le piège, 
et ne s'y prirent pas, ; 

Trompé dans cet espoir, le roi, tardivement averti, 
commençait à se méfier des projets de son frère, et 
ce fût précisément cette méfiance qui favorisa les des- 
seins de ses ennemis,^ ; . . . . . * ■ . . : 
; Louis, à la têted'un corps de troupes assez consi- 
dérable,' s'était avancé en Poitou pour menacer de 
plus près les Bretons ; etxraignant que son frère ne 
pût se soustraire à sa surveillance , il le força de mar- 
cher à sa suite» ... ■' • 
Mauifeate Lescun profita de ce voisinage ; il s'entendit secrè- 
du auc tenient avec j e Jucde Berry et lui envoya des hommes 
sûrs, avec lesquels, au milieu d'une partie de chasse, 
il se sauva et arriva en Bretagne, d'où il publia un 
manifeste contre la tyrannie dont il se prétendait vic- 
time. • 

Ce jeune prince se regardait comme le chef des re- 
belles tandis qu'il n'était que leur instrument , et , pour 
ainsi dire, leur drapeau. Dès qu'ils le virent à leur 
tête , ils proclamèrent ouvertement leur confédéra- 
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tion, et tous, pour se reconnaître, convinrent de 
porter à leur ceinture une aiguillette de soie écarlate. " . 

Ce fut ainsi que Louis XI, au. moment où il se 
croyait près de conquérir la Bretagne, se vit contraint 
de ne songer qu'à sa propre défense; Chaque jour la 
coalition qu'il avait à combattre se grossissait. 

Le duc de Calabre , les comtes- de Dunois, de Adhésion 
Dammartin, d'Armagnac, le. duc de Nemours , le de * aobles 

î à la ligue 

maréchal de Lohéac et le sire d'Albret s'y associèrent ; des princes, 
de sorte qu'au sein dun calme apparent la guerre 
commença tout à coup, avec la force d'un incendie 
qui menaçait tout le royaume. - 

Le roi de Sicile, les comtes du Maine, de Nevers , 
de Vendôme* et d'Eu restèrent fidèles au roi ; mais 
telle était la triste humeur de ce'prince , qu'il regar- 
dait ses ennemis comme redoutables, et ses amis 
comme suspects, 

- Avant de T combattre, il essaya ses armes ordinaires, 
les promesses , 1 argent , les négociations. 

La Ligue avait publié un manifeste contre les abus 
de son. gouvernement : il y répondit par une justifica- 
tion de sa conduite. Son frère se plaignait, disait-il, 
injustement, puisque l'héritage de sa couronne lui , 
était assuré s'il mourait sans enfans ; la prospérité dont 
jouissait ie royaume suffisait pour réfuter les repro- 
ches adressés à son administration, « S'il existe, ajou- 
» tait-il ; quelques abus réels, on doit m'adresser 
» des remontrances respectueuses au lieu de suivre 
» les conseils d'une* jeunesse imprudente, inexperi- 
» nientée, ou les avis de quelques grands person- 
» nages qui, pendant une longue .vie, n'ont cessé 
» d'opprimer leurs vassaux et de piller les peuples. » 
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Là ville de Bordeaux promit d'être fidèle au roi; 
mais elle le supplia d'accorder au duc de Berry un 
plus riche apanage. 

L'Auvergne, le Dauphiné, le Lyonnais et la Nor- 
mandie se déclarèrent et s'armèrent contre les princes 
ligués. Enfin , ce qu'on n aurait pas dû espérer, le roi 
d'Angleterre renouvela et prolongea impolitiquernent 
sa trêve avec la France. 

Louis écrivit au pape pour l'engager à faire cesser, 
par son autorité , les plaintes du clergé" français ; mais 
Gruel , son ambassadeur , employa dans sa mission un 
langage hautain qui révolta l'orgueil du saint Siège. 

Cependant le roi rassemblait quatorze mille hommes 
dans le Berry ; la discipline sévère qu'il prescrivait 
rassura le peuple et le mit à l'abri du pillage. 

Les. comtes d'Eu et de Nevers furent chargés de 
la défense des frontières de Picardie ; celle de la Bre- 
tagne fut confiée au comte du Maine , et Torcy cou- 
vrit la Champagne. - 

De part et d'autre les succès et les pertes furent 
d abord balancés. Les rebelles s'emparèrent de 
Bourges; mais le roi ayantpris d'assaut Saint-Arnaud, 
Montrond et Montlucon , fit rentrer le Bourbonnais 
et le Berry dans le devoir ; Bourges même fut blo- 
quée par ses troupes. 

Peu de temps après, étant à Saint-Pourçain , il dé- 
couvrit une conspiration tramée par les comtes de 
Nemours et d'Areourt, Us devaient mettre Je feu à 
un magasin à poudre, et profiter de l'explosion pour 
se saisir delà personne du roi, et peut-être même 
attenter à sa vie. • 

Bientôt Louis apprit que le comte d'Armagnac ve_~ 
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naît d'amener aux princes ligués tin renfort de six 
mille hommes ; et , montrant cette fois la même 
activité qu'il avait déployée dans sa jeunesse , il mar- 
cha contre eux, à la tête de quatorze mille hommes, 
et les effraya tellement qu'ils se retirèrent avec pré- 
cipitation. 

Il aurait pu et peut-être dû profiter de cet avan- 
tage pour écraser la ligue dès sa naissance; mais, selon 
son habitude, il aima mieux négocier que combattre, 
et diviser que vaincre. 

Le succès d'abord parut répondre à ses vœux : une 
trêve fut conclue; mais chacun, en la signant, ne 
voulait que gagner du temps pour mieux frapper 
son ennemi. 

Tandis qu on traitait, les ducs de Berry et de Bre- 
tagne remontèrent la Loire, avec une forte armée, 
dans le dessein de se réunir au comte de Charolais , 
qui s'avançait sur la Somme, suivi de vingt-six mille 
hommes. Paris devait être le point de leur jonction. 

Louis y s'apercevant un peu tard qu'on l'avait joué, 
laissa quatre cents lances en Languedoc pour le cou- 
vrir, confia la défense du Dauphiné à Galéas, fils du 
duc de Milan, chargea quatre mille hommes de pro- 
téger l'Auvergne, et marcha prqmptement avec ce 
qui lui restait de forces, pour empêcher, s'il en était 
temps, la jonction projetée par ses ennemis, et pour 
sauver sa capitale. 

Le comte de Charolais," ayant vaincu à force dm- Conseils du 
stances la répugnance de son père pour la guerre vieux<J uc 

• *i , iiii Philippe au 

civile, commença ses opérations avec la double ar- ^^3^ 
deurd'un caractère fougueux et d'une haine violente. Charolais. 
Lorsqu'il partit, le vieux duc lui dit : « Vous lavez 
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» voulu, mon fils, combattez; mais, puisque votre 
» épée est tirée, ne la remettez qu'avec honneur, -et 
' » préférez une mort glorieuse à une horiieusë fuite* 
» Si vous éprouvez quelques revers , je vous promets 
» de marcher à votre secours à la tête de cent mille 
» hommes. » ï 

Tous deux tentèrent inutilement de séduire, par 
de magnifiques promesses , les villes de la Somme ; 
elles restèrent fidèles au roi. - T : ' ' ' 

Le comte attaqua et prit Roye, ainsi que Mont- 
didier. Ce prince, dès ses premières actions, fit con- 
naître sa témérité dans le combat , sa dureté dans 
le commandement y sa mauvaise foi après la capitu- 
lation. " : ^ . 
Les Bout- . Précédé par l'effroi qu'il inspirait, et trop impé- 
guignons tueux pour attendre l'arrivée de ses alliés , il parut 
Paris, promptement sous les murs de Paris , et leur livra 
sans succès deux assauts. 

* Trente-deux mille hommes défendaient cette ville; 

* 

le maréchal de Roûhault les commandait. Le peuple 
de la capitale aimait peu le roi, mais il haïssait 1 les 
grands. La résistance fut vigoureuse; et, après de 
vains efforts, les Bourguignons se virent contraints 
à se retirer sur Saint -Denis* * r * " '^ . " * 

Peu de jours après, le. comte vint camper ià Long- 
• jumeau , et son avant-garde, commandée par le comte 
de Saint-Pol , occupa Montlhéry. . 

* Les relations de cette campagne . écrites par plu- 
sieurs auteurs contemporains, sont peu d'accord en- 
tre elles. Mais celle de Comines paraît préférable à 
toute autre; car il avait vu ce qu'il racontait, et ser- 
vait alors sous'ia bannière du comte; de plus , étant, 
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dans la suite , entré dans l'intimité du roi , nul ne 
pouvait mieux que lui connaître avec exactitude la 
yérité, t _. ■;.. .. , < > 

% Cet historien prétend qu'au moment où les Bour- 
guignons se montrèrent devant Paris; ils repoussè- 
rent jusqu'aux portes les troupes qui en étaient sorties, 
et répandirent chez les Parisiens une telle épouvante, 
que chacun criait : « Les ennemis sont entras dans la 
» ville !.*, », *- * ■• - 

Le sire de Hautbourdin, l'un- des officiers les plus 
distingués de Charles, dit depuis, que si ce prince 

t eût, dans ce premier moment, attaqué la ville avec 
vigueur, il s'en serait emparé ; tous ses hommes d'ar- 

, mes le demandaient à grands cris, et l'on ne com- 
prend pas comment le comte de Charolais, qui mé- - 
rita tant de fois dans la suite le surnom de Téméraire, 
put manquer une si glorieuse victoire*, s'éloigner 
comme s'il avait.été battu, et se retirer à Saint-Denis. 

Arrivé dans cette ville, il convoqua un conseil ïtetiaiie du 
pour décider s'il y attendrait les ducs de Bretagne et comte de 
de Berry, ou s'il marcherait au-devant d'eux. 

Les uns disaient que le comte, ayant passé la 
Somme et la Marne, avait exécuté ce qu'il avait pro- 
mis; que n'ayant pas trouvé ses alliés au rendez-vous 
indiqué, il pouvait se retirer sans honte ; d'autres, et 
ceux-ci 1 emportèrent , : furent d'avis de franchir la 
Seine, ' 

Le vice-chancelier de Bretagne arriva sur ces en- 
trefaites. « Il avait, dit Comines, des blancs-seings 
»» de son maître, et s'en aidait à faire nouvelleè et 
» écrits, comme le cas le requérait, 11 était Normand , 
» très-habile homme, et besoin lui en fut pour. se ti- * 
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» rer des murmures des gens qui s élevèrent contre 
» lui, » 

Ce ministre annonçait à chaque instant l'arrivée- de 
son maître et forgeait des nouvelles de succès, pour 
calmer l'impatience des Bourguignons, 

Lorsque ceux-ci se furent établis à Longjumeau et 
àMontlhéry, on apprit soudainement, par la lettre 
d'une dame de grande importance, que le roi, parti 
du Bourbonnais s'avançait à grandes journées, dé- 
marche hardie, car alors il voyait la plus grande par- 
tie des seigneurs de France révoltés contre lui. Son 
plan était hardiment conçu. S'il attendait la réunion 
de toutes les forces ennemies, il était infailliblement 
perdu , tandis qu'il lui était possible de les attaquer 
séparément et avec succès» Le duc de Bourgogne était 
le plus redoutable, et s'il parvenait à le vaincre, les 
autres seraient facilement dispersés. 
Marclic des La marche de Louis fut prompte comme sa pen- 
armées. s ^ e g n mo i ns <J e dj x jours il parcourut les soixante 

lieues qui séparent Montluçon de Montlhéry, et prit 
en chemin plusieurs places. 

Il était temps qu'il arrivât. Déjà les ducs de Ne- 
. inours , d'Armagnac et d'Albret venaient d'amener 
des renforts aux Bourguignons; et le comte du Maine , 
envoyé par le roi pour retarder la marche des ducs 
de Berry et de Bretagne , lui écrivit que , malgré ses 
efforts, ces ducs, secondés par Dunois, par Lohéac, 
Dammartin, Beuil et une foule d'autres mécontens , 
le forçaient de céder à la supériorité du nombre. Lui- 
môme , quittant sa troupe, se rendit en diligence 
près de Louis, 

Les forces royales se composaient, pour le moment , 
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de a,2oo hommes d'armes, de l'arrière-ban du Dau- 
phiné et des milices de quarante ou cinquante sei- 



gneurs* 



Leroi rassembla un conseil; il y appela le comte du 
Maine et'le grand-sénéchal Brézé. Là, on entendit 
avec surprise le monarque, si ardent jusqu'alors, ou- 
vrir un avis timide: son opinion était d'éviter le com- 
bat et de s'enfermer dans Paris. 

On s'aperçut bientôt que sa méfiance accoutumée 
l'entraînait à ce parti peu honorable. Il se défiait du 
comte du Maine, et comptait peu sur la fidélité du 
sénéchal. Tous deux furent d'avis de livrer bataille* 
On se sépara sans avoir rien décidé; mais, en sortant 
du conseil , le sénéchal dit à un de ses amis : « Je met- 
» trai aujourd'hui Louis et Charolais si près l'un de 
» l'autre que bien habile sera celui qui les pourra 
» démêler. » 

r 

Brézé voulait peut-être se défaire de tous deux. 
Au reste , s'il était perfide, il en fut puni , car il périt 
un des premiers dans le combat* Louis XI, dans la 
suite, raconta lui-même cette anecdote à domines. 

Le 27 juillet i465, l'avant-garde royale, menée BataiUede 
par Brézé, s'approcha des murs de Montlhéry. Saint- Mo,lUJlél 7- 
Pol en fit prévenir le comte de Charolais , qui s'était 
posté à deux lieues en arrière, sur un terrain qu'il 
avait choisi pour combattre. 

Les hommes d'armes et les archers de Saint-Pol 
étaient à pied; les chariots servaient de retranchement 
à sa troupe. Saint-Pol; rappelé par le comte de Cha- 
rolais , lui écrivit que sa retraite serait regardée 
comme une fuite, et découragerait l'armée. Le prince 
alors lui envoya un renfort nombreux commandé par 
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le bâtard de Bourgogne , et se décida lui-même enfin 
à le suivre. .:*: 

Déjà les Français et les Bourguignons se trouvaient 
à portée du trait; un fossé seul les séparait. Le vice- 
chancelier de Bretagne et un traître nommé Madray, 
qui avait livré le pont de Saint-Maxefcice aux Bour- 
guignons , voyant que la bataille allait s engager sans 
les troupes des ducs de Berry et de Bretagne, s'é- 
pouvantèrent et prirent la fuite. 

Lorsque le comte de Charolais arriva , il trouva le 
comte de Saint-Poi à pied, les archers* remplis d'ar- 
deur et réchauffant leur courage en défonçant plu- 
sieurs tonneaux de vin. .",'*■*■• 

IL 

Presque toute la gendarmerie monta à cheval par 
les ordres du prince, excepté quelques vaillans preux, 
tels que d'Esquerdes et Philippe de Lalaing qui vou- 
laient, suivant les préjugés du temps , mériter la 
palme de la bravoure en combattant à pied. Ceux-ci 
se mêlèrent, aux archers , et comme leur exemple ex- 
citait un grand nombre d'hommes d'armes à les imiter, 
cette incertitude leur fit perdre du temps. L'armée 
royale en profita pour s'avancer, et pour remporter, 
dans le premier choc, quelque avantage. Plusieurs 
Bourguignons périrent dans cette première mêlée, 
entre autres Philippe de Lalaing. 

C'était le corps commandé par le roi qui faisait 
cette première attaque. Au commencement il n'était 
que de quatre cents hommes d'armes, et ne se forti- 
fiait que lentement par l'arrivée du reste des troupes, 
qu'un défilé forçait à ne marcher qu'en longue co- 
lonne. v - " • '■ 

Le sire de Contay, qui -s'en aperçut, vint dire au 
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comte de Gharolais que le moment était favorable s'il 
voulait décider la victoire; qu'il fallait charger brus- 
quement les ennemis avant qu'ils pussent être plus 
nombreux et se déployer. Mais des avis opposés fâi- ' 
saient hésiter Je -comte, et ce flottement refroidissait 
le courage des siens ^'quoiqu'ils fussent beaucoup plus 
nombreux que-leurs ennemis, - : ^ 

: 'Cependant, >s'étant retranchés dans deux ou trois 
maisons, ils dirigèrent de là un feu assez vif contre 
les troupes royales, -qui commencèrent à s'ébranler: 
une partie même de leurs hommes d'armes remon - 
tèréht à cheval , et' prirent- la fuite; mais en fuyant, 
les royalistes poussaient de grands : cris; ces cris ré- 
pandirent l'effroi dans les rangs de Tannée bourgui- 
gnonne, de sorte que des deux côtés il y eut terreur 
et déroute, * • ' '• 

' Les archers bourguignons, traversant des champs 
de blé et de fèves, marchèrent sans ordre; les Fran- 
çais ralliés ,* qui les poursuivaient , les serraient de si 
près, en franchissant les fossés et les-haies , qu'ils ne 
leur laissaient pas le temps de lancer leurs flèches. 

* Comines dit à ce sujet que les troupes bourgui- 
gnonnes s étaient tellement amollies par l'oisiveté 
d'une longue, paix, que sur douze cents hommes 

armes on n'en voyait pas quatre cents qui portas- 
sent la cuirasse; presque aucun d'eux ne savait cou- 
cher sa lance en arrêt ; les hommes de leur suite 
étaient mal armés. * 

Le bon duc Philippe , uniquement occupé à sou- 
lager le peuple , à réformer les abus, à créer pour les 
pauvres des institutions charitables, avait négligé le 
soin d'exercer ses gens d'armes et de les tenir au 
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complet ; de sorte que cette nombreuse armée, 
réunie par ses ordres , et dont la force semblait pré- 
sager la victoire, trompa son espérance, et fit éva- 
nouir tous ses rêves de triomphe. , . 

Tandis queSaint-Pol combattait ainsi sans vigueur, 
le comte de Charolais s'était porté sur sa droite , loin 
de lui, et en arrière du château de Mon tlhéry; l'aile 
gauche de son armée, commandée par le seigneur de 
Ravenstein , fut entraînée par la défaite de Saint-Pol. 
Tous deux complètement battus, et ne se fiant plus 
même à l'abri que leur offrait l'enceinte de leurs cha- 
riots, continuèrent leur fuite pendant une demi-lieue 
et ne s'arrêtèrent qu'à l'entrée d'une forêt, où ils se 
rallièrent à quelques troupes d'infanterie qui les vin- 
rent rassurer. 

Ainsi le corps à la tête duquel le roi marchait crut 
qu'il avait remporté la victoire et terminé la journée, 
puisqu'il avait mis en déroute Saint-Pol , ainsi que le 
centre et l'aile gauche des ennemis. 

Néanmoins rien n'était décidé, et la fortune sus- 
pendait encore son arrêt ; car le comte^de Charolais , 
qui ne se doutait nullement de la défaite de son aile 
gauche , chargeait dans ce moment avec intrépidité 
les troupes royales qui lui étaient opposées, triom- 
phait de leur résistance, les enfonçait , les dispersait 
et les poursuivait avec la plus grande rapidité*, , 

Son ardeur l'avait déjà emporté fort loin , lors- 
qu'un gentilhomme de Luxembourg,, Antoine le 
Breton , vint l'avertir que derrière lui on voyait pa- 
raître un grand nombre de royalistes ralliés, qui 
voulaient couper sa retraite , et qui le jetteraient dans 
le plus grand péril, s'il ne se sauvait promptement. 
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Le comte, insensible à ces paroles, continuait sa 
poursuite imprudente , lorsque le sire de Contay , ac- 
courant près de lui , lui représenta avec tant de force 
le danger de sa position , qu'il tourna bride sur-le- 
champ, et fit bien, dit Comines ; « car s'il eût couru 
» trois portées d'arc de plus, il eût été infaillible- . 
» ment pris, comme le furent ceux qui galopaient 
» devant lui. » 

Il rencontra même un gros bataillon qui voulut 
l'arrêter. Mais quoiqu'il n'eût pas alors plus de cent 
chevaux avec lui, il traversa cette infanterie. Cepen- 
dant un soldat , ayant fait volte-face, lui porta dans 
l'estomac un coup de pique qui le couvrit de sang; 
le comte le renversa à ses pieds 7 et , lorsqu'il s'avan- 
çait rapidement près du château de Montlhéry, il 
vit, à sa grande surprise, la garde du roi sur les rem- 
parts. Se détournant alors avec précipitation y il se 
vit assailli par seize hommes d armes qui s'élancèrent 
sur lui, l'entourèrent et tuèrent son écuyer tranchant. 

Le comte se défendit avec opiniâtreté, et reçut, 
dans cette mêlée, un coup d'épée à la gorge, dont la 
cicatrice lui demeura toute la vie. 

Charles, malgré sa vaillance, affaibli par ses bles- 
sures, était prêt à succomber sous le nombre des 
coups qu'on lui portait ; déjà même l'un des assail- 
lans l'avait saisi par sa ceinture , en lui criant : « Mon- 
» seigneur, rendez-vous; je vous connais bien; ne 
» vous faites pas tuer; » lorsque le fils d'un médecin , 
nommé Jean Cadet, qui suivait sa bannière, s'élança 
avec son lourd et gros coursier au milieu de ce 
groupe , écrasa ceux qui le serraient de plus près, et 
parvint à le dégager/ 

TOME XIX. 8 
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Au même moment, le prince, ayant aperçu ren- 
seigne du bâtard' de Bourgogne et quelques' soldats 
cachés dans les fossés, se jeta au milieu 1 d'eux. 

Peu d'ihstans après, domines l'ayant rejoint avec 
trente hommes d'armes, lui donna un cheval frais, 
et Rallia encore autour de lui quelques faibles ban- 
des* de fuyards , harassés et blessés, qui n'auraient pas 
tardé à se rendre , si l'ennemi eût poussé plus hardi- 
ment ses avantages* Mais il ralentit sa poursuite, «et 
le comte fut encore rejoint par quarante hommes 
d'armes , que commandait Saint-Pol , et qui arrivaient 
k son secours avec une lenteur assez suspecte. 

Enfin le prince parvint à rallier une faible infan- 
terie et huit cents hommes d armes , qui se postèrent 
derrière un grand fossé , et à l'abri d'une haie assez 
haute* Jamais on ne vit, de part et d autre, deux ar- 
mées saisies d'une pareille terreur, et s'abandonner à 
une fuite si honteuse. 

Du côté du roi , le comte du Maine et huit à neuf 
. cents hommes d'armes avaient été mis en pleine dé- 
route sans presque livrer aucun combat. Un des 
grands personnages delà cour du roi s enfuit jus- 
qu'à Lusignan, en Poitou , et l'un des officiers du 
comte de Char o lais jusqu'au Quesnoy. « Ces deux-là, 
» comme le dit naïvement Comines, n'avaient garde 
« de se mordre l'un l'autre. » 

Enfin , les deux armées ayant pris position et 

s étant rapprochées, se tirèrent encore plusieurs coups 

de canon et se tuèrent beaucoup de monde, sans qu'il 

Décourage- en résultât aucun avantage décisif* 

des deux L'armée royale montrait un grand découragement; 

armées, la présence du roi la retenait à peine sous ses dra- 
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peaux, et, si Ton en croit le seigneur de Hautbour- 
din , les Bourguignons l'auraient entièrement dé- 
truite, s'ils avaient trouvé seulement cent archers en 
état de tirer sur elle. La nuit sépara les combattans. 

On croyait que le roi, pour s'assurer l'honneur de 
la journée, coucherait sur le champ -de bataille, 
mais il se retira à GorbeiL 

Saint-Pol et Hautbourdin firent amener les cha- 
riots , derrière lesquels ils retranchèrent leurs troupes. 

Quelques corps de l'armée royale, qui croyaient 
les ennemis totalement dispersés , revinrent sans dé- 
fiance sur leurs pas , et tombèrent au-milieu des postes 
bourguignons, qui en massacrèrent un grand nombre» 

De part et d'autre on perdit à peu près deux mille 
hommes, et Ton fit un noriibre égal de prisonniers. 

On devait s'attendre à voir les deux princes en- 
nemis marquer leur gratitude aux braves qui s'étaient 
montrés fermes dans le péril 5 et flétrir par un juste 
châtiment les lâches qui avaient abandonné leurs 
enseignes. « Mais, dit Comines, ils jugèrent t comme 
» hommes } et non point comme anges. Tel perdit ses 
» offices et états pour avoir pris la fuite, lesquels fu- 
« rent donnés à d autres qui avaient fui dix lieues 
*» plus loin. Un des officiers de notre côté perdit sa 
» charge et fut même exclu delà présence de son 
» maître; mais un mois après , il était plus en faveur 
» que devant, » 

Les Bourguignons étaient si abattus et si décou- 
ragés , que d'abord ils s'attendaient à voir les Pari- 
siens sortir de leurs murs , fondre sur eux et con- 
sommer leur ruine. Le soir même , le comte donna 
Tordre à cinquante hommes d'armes de faire une re- 
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connaissance ? pour s'informer de ce qui .se passait 
dans le quartier du roi. Vingt seuls obéirent , et ce- 
pendant trois jets d'arc les séparaient à peine du camp 
ennemi; ces coureurs revinrent, et dirent que le roi 
était parti. ' . • 

Alors'le prince bourguignon respira , reprit quel- 
que espérance, et permit que Ton s'occupât du pan- 
sement de ses blessures. ' 

Tout était dans un tel désordre , que , pour Tas* 
seoir , ou fut obligé d'éloigner quatre ou cinq corps 
morts de la place où il se trouvait. .On lui apporta 
aussi quelques alimens. Mais à peine avait-il corn- 
: mencé v son triste repas, qu'un de ces prétendus morts 
qu'on avait écarté, et déjà dépouillé, se leva sur son 
séant, et demanda d'une voix forte: A boire! On le 
satisfît; il reprit ses forces, fut pansé et guérit. 

Dans la-nuit, on tint un grand conseil. Le comte 
de Saint-Poldit que le péril devenait imminent, qu'il 
fallait partir au point du jour, brûler les équipages, 
et reprendre le chemin de Bourgogne. Ce serait f 
ajoutaît-il , une grande folie que de s obstiner à res- 
ter ainsi à découvert sans vivres , et placés entre la 
garnison de Paris et l'armée du roi. 

Plusieurs généraux étaient de cet avis. Le seigneur 
de Hautbourdin lui-même 1 appuyait, lorsque le sire 
de Contay s'écria : « Le parti qu'on vous propose est 
» de tous le plus honteux et le plus funeste. Dès que 
» le bruit s'en répandra, l'épouvante saisira l'armée. 
y> Elle se débandera, et, poursuivie dans cette dé- 
» route, elle sera taillée en pièces, prise ou détruite. 
» Plus notre danger est grand, plus il faut cacher 
» avec soin notre détresse. Le seul moyen d'imposer 
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» a l'ennemi et d'empêcher qu'il ne marche sur nous , 
» c'est de l'attaquer nous-mêmes brusquement; en 
» un mot, cette résolution de vaincre ou de mourir 
» est à la fois la plus honorable et la plus sûre; la 
» retraite ne serait qu'une fuite lâche et désastreuse, » 

Le comte de Charolais adopta l'avis de* Contay; 
en conséquence chacun reçut Tordre de se reposer 
et de se. tenir prêt à marcher, au premier son de la 
trompette. 

Peu de. temps après, quelques coureurs apprirent 
que l'armée ennemie avait décampé; cette nouvelle 
remplit de joie les Bourguignons. « Parmi eux, dit 
. » Comines, il y avait assez de gens' criant qu'il fal- 
» lait poursuivre l'ennemi à outrance, lesquels gens 
» faisaient bien maigre chère une heure avant, » 

Dès que le soleil fut levé , et qu'on eut pris les ar- 
mes, le comte de Charolais se fit amener un corde- 
lier, qui assurait avoir vu, non loin de là, Tarmée \ 
du duc de Bretagne ; le bruit s'en répandit rapide- 
ment, et alors de toutes parts les fuyards s'empres- 
sèrent de rejoindre leurs drapeaux, ' - 

On vit aussi revenir le vice - chancelier Breton et 
Madray accompagnés de deux archers du duc de Bre- 
tagne ; l'espérance que leur arrivée ranima fit oublier 
leur honteuse désertion dé la veille. 

L'orgueil du comte de Charolais reparut en même 
temps que ses craintes s'évanouissaient, et il com- 
mença dès ce moment à parler de cette journée 
comme d'une victoire incontestable. 

Le lendemain, les ducs de Berry et de Bretagne Jonction 
réunirent leurs forces à celles du comte de Charo- ^ ormces 
Jais» Dunois, Dammartin , d Amboise, et a autres me- 
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eontens , renforcèrent encore cette armée, qui, de- 
venue formidable , s'élevait à près de six mille hommes 
d'armes. 

Les prinees sommèrent le château de Montlhéry 
de se rendre ; mais il leur ferma ses portes, et ils ne 
jugèrent point à propos de perdre à ce siège un temps 
qu on pouvait mieux eruployer. 

Le roi se trouvait alors à Gorbeil ; lorsqu'il apprit 
cette jonction, que ses efforts n'avaient pu prévenir, 
il jeta une partie de ses troupes dans Paris , et se ren- 
dit promptement en Normandie pour y rassembler de 
nouvelles forces. 

Son absence fit courir le bruit de sa mor f t, et ce 
bruit excita dans l'armée de la ligue une joie univer- 
selle. Déjà le duc de Berry croyait monter sur le 
trône, dont les princes et les seigneurs ses alliés se 
disputaient d'avance les débris. Cette illusion dura 
peu. 
Conseil de» Les princes s'étant réunis en conseil dans la ville 
prmces* d'Etampes, résolurent de s'approcher de Paris, afin 
de déterminer cette ville à entrer dans la ligue. On 
se croyait certain que, si elle prenait ce parti, les 
autres cités du royaume l'imiteraient, tant était déjà 
grande l'influence de la capitale sur le royaume* 

Dans ce conseil des alliés, le duc de Berry, jeune, 
sensible, et doué dune grande bonté naturelle, se 
montra vivement affecté des calamités que la guerre 
civile entraînait, et des flots de sang français qu elle 
faisait répandre. 

Cette douceur candide déplut au fier comte de 
Charolais, qui dit en sortant à ses amis : « Entendez- 
» vous les paroles de cet homme? Il se trouve ébahi 
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« pour sept h huit cents blessés qui ont attristé ses 
» regards, quoiqu'ils ne lui soient ni proches, ni 
» connus. Jugez comme il s'ébahirait , si le cas le tou- 
» chait de plus près. Il serait capable de capituler 
» bien légèrement avec le roi, et de nous laisser en 
» la fange. Il ne faut pas oublier les anciennes haines 
» et guerres qui ont eu lieu par le passé , entre le roi 
» Charles f son père, et mon père le duc de Bourgo- 
» gne. Croyez que ces gens-là se tourneraient bien- 
» tôt contre nous. C'est pourquoi il est nécessaire de 
» se pourvoir d'autres amis. ». 

Frappé de cette idée , le comte envoya un prélat 
au roi Edouard, pour, lui demander la main de la 
princesse Marguerite sa sœur, et l'inviter à former 
avec lui une alliance étroite. 

Sur ces entrefaites, le duc de Calabre amena aux Siège de 
alliés un renfort assez considérable; ainsi fortifiés, ils 
jetèrent un pont sur la Seine, chassèrent les troupes 
royales qui défendaient ce fleuve, et établirent leur 
camp autour de Paris. Leur armée .s'accroissait 
chaque jour , et s élevait alors à plus de cent mille 
hommes. 

Ce fut au moment de l'arrivée du duc de Calabre, 
que le comte de Gharolais vit pour la première fois, 
et pour son malheur., un intrigant italien , le comte 
Campo-Bassq, qui, depuis comblé de ses faveurs et 
gouverneur de Bourgogne , devint en partie la cause 
des désastres qui ternirent son règne et terminèrent 
ses jours. 

Le roi, en se rendant en Normandie , s'était arrêté 
un jour à Paris. Là, ce prince habile, qui jugeait l'ex- 
trême péril dont le menaçait la réunion des armées 
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de Bourgogne et de Bretagne, déploya toutes les res- 
sources de son esprit pour accroître l'affection et. 
raffermir la fidélité des habitans de la capitale. 

Sa bonhomie feinte les charma. Il dîna familière- 
ment avec les principaux bourgeois, leur raconta ses 
faits d'armes, les divers dangers qu'il avait courus 
dans la bataille, enfla ses avantages, amusa ses audi- 
teurs par, des railleries piquantes sur les Bourgui- 
gnons, et gagna ainsi complètement leur confiance. 
Dans cet instant , et fort mal à propos pour lui , 
Guillaume Charrier , évêque de Paris , vint lui adresser 
de graves remontrances, dans le but de l'engager à 
réformer les abus dont on se plaignait, et, à s'en- 
tourer de conseillers plus sages et plus habiles. 
' Le grand intérêt du roi était alors de se montrer 
populaire. Aussi, loin : de laisser éclater une colère 
intempestive, Louis parut écouter avec une bienveil- 
lante douceur les t reproches du prélat, II fit plus : 
ayant appelé à son conseil six notables bourgeois et 
douze membres du Parlement et de l'Université, il 
supprima les droits et les, impôts les plus onéreux, 
et demanda seulement, en faveur des grands privi- 
lèges qu'il accordait à l'Université, que les écoliers 
prissent les armes comme les autres citoyens. 

Fichet, recteur de ce grand corps, refusa d y con- 
sentir , et ne mit aucune modération dans son lan- 
gage* Louis sembla ne pas s'en apercevoir ; mais lors- 
que les dangers furent passés, prouvant qu'il avait 
bonne mémoire, il bannit du royaume le pauvre rec- 
teur. 

Avant de quitter la capitale , ce piince trouva le 
moyen de menacer ses ennemis d'une diversion, en 
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formant une alliance avec les Liégeois, peuple tur- 
bulent, opiniâtre adversaire des Bourguignons. 

On croit que dans ce même temps, Danois, aussi Principe de 
bon Français que brave guerrier , lui rendit un grand e *^i* 
service, en s efforçant de persuader au duc de Berry princes al- 
qu'il devait ne plus faire cause commune avec le duc llé9i 
de Bourgogne; car, disait-il, «il vise au renversement 
» du trône , et nous , nous ne voulons que l'affaiblis- 
, » sèment d'un pouvoir. qui attente à*nos libertés. » 

Ce commencement de désunion entre les chefs de 
la ligue fut plus utile au roi que ses armes! 

Le comte de Charolais , aigri de plus en plus contre 
le duc de Berry, ne le comprit point dans un traité 
nouveau qu'il conclut avec le duc de Bretagne. Ce- 
pendant ces semences de division ne portèrent leur 
fruit qu'un peu plus tard, et les princes ligués con- 
tinuèrent d agir de concert. 

Ils envoyèrent des hérauts, avec des lettres pour Dotation 
l'évêque, le clergé, le Parlement, l'Université et les des princes 
officiers municipaux de Paris. Par ces lettres, les mentctàïa 
alliés déclaraient que , ne s'étant armés que pour la viHe de 
cause du bien public, ils demandaient qu'on char- 
geât des députés de se rendre près deux, pour dis- 
cuter les grands intérêts de l'état, et les moyens d'é- 
pargner à la France tous les maux qu'entraîne la 
guerre. 

Leurs vœux furent satisfaits, et toutes ces autorités 
nommèrent une députatioh que 1 evèque présidait. 

Lorsqu'elle parut dans le camp, Dunois prit la 
parole , au nom des princes : « Le roi , dit-il , attaque 
» toutes nos libertés, il a résolu de détruire leurs 
w appuis, en anéantissant les plus grands seigneurs 
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» du royaume, les :ducs d'Orléans , de Bourgogne^ 
» de Bretagne et de Bourbon. Eux abattus, sa ty- 
» rarmîe n'aurait plus de barrière ; on sait déjà qu'il 
» ne veut plus assembler les États-Généraux* Si vous 
» prétendez conserver encore , à la noblesse son exis- 
» tenee, au clergéson indépendance , à la bourgeoisie 
» ses privilèges, au peuple sa liberté, si vous voulez 
» enfin soutenir dignement la cause du bien public, 
» ouvrez la capitale aux princes ici rassemblés, C'est 
» au sein de votre ville qu'ils veulent, éclaires par 
« vos conseils , réformer le gouvernement , et con - 
» traindre le roi à respecter vos droits et les nôtres, 
» L'intérêt général l'exige ainsi ; nous préférons la 
« paix à la guerre; mais le temps est précieux : nous 
» vous donnons deux jours pour accepter no£ pro- 
» positions; niais en cas de refus 5 nousserpns forcés 
» de prendre Paris d'assaut, et de n'y faire aucun 
» quartier. » 

Lorsque la dépuration retourna da : ns la ville et ren- 
dit compte de cette conférence, la frayeur se répan- 
dit dans le peuple, La multitude menaçait de se sou- 
lever si Ton n'ouvrait pas les portes aux alliés. 

Mais les maréchaux et les guerriers qui compo- 
saient la garnison , repoussant une terreur par une 
autre terreur., déclarèrent qu'ils massacreraient . 
tous les habitans qui proposeraient de recevoir les 
princes. 

Ainsi les députés, à leur grand regret, se virent 
contraints de reporter au camp un refus positif, allé- 
guant, pour excuse, que dans une telle affaire on 
ne pouvait rien résoudre sans Tordre du roi, qui 
était absent. 
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Cette résolution étopna les alliés. Ils hésitèrent, 
discutèrent , et ne donnèrent point l'assaut* 

Cette incertitude enhardit leurs ennemis; cent lan- 
ces sortirent de Paris, et s'emparèrent d'une soixan- 
taine de chevaux bourguignons. Cependant le peuple 
de là capitale était consterné, craignant à la fois les 
périls de l'assaut et la disette. 

Deux jours après, tout changea de face ; le roi re- Secours 
parut à la tête de douze mille hommes. Il fit renaître f men ^ s P ar 

* le roi ain 

dans Paris l'abondance et le courage. La multitude , Parisiens. 
qui naguère était prête à l'abandonner, l'accueillit 
avec enthousiasme, 

Louis ne pouvait être dupe de ce faux zèle et de 
ces" transports mensongers. Il punit sévèrement les 
députés qui avaient marqué le plus de faiblesse, traita 
l'évêque avec mépris, et fit fouetter quelques sédi- 
tieux qui avaient jeté des cris d'alarme, et cherché t à 
soulever les habitans. 

Le roi ne dissimula point la crainte que lui avaient 
inspirée ces -pourparlers et ces conférences ; il dit 
même dans la suite à Comines , que si les princes 
étaient entrés dans Paris, il ne lui serait resté d'autre 
ressource que fieise retirer en Suisse ou à Milan. 

Après avoir effrayé le peuple, ce monarque, qui 
connaissait son esprit léger , l'amusa par des cérémo- 
nies, fit reparaître l'oriflamme qu'on disait perdue , 
l'alla prendre avec la pompe accoutumée, et se mon- 
tra d'autant plus décidé à combattre, qu'il employait 
plus d'activité à diviser ses ennemis <et à les séduire 
séparément , pour obtenir la paix de tous. 

Le roi de Sicile le seconda, et parvint à rompre les 
liens du duc de Calabre avec le comte de Charolais. 
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Bientôt chacun des alliés , craignante! être prévenir r 
, s'occupa de ses intérêts particuliers. Les hostilités se 
ralentirent, il n'y eut plus de vivacité que dans les 
intrigues. 

. La guerre se réduisait à quelques escarmouches; 
cependant un jour , l'armée de la ligue , trompée par 
un faux avis, se réunit et marcha précipitamment 
sur un point où elle devait, disait-on, rencontrer un 
grand nombre de lances royales disposées à les atta- 
quer. Mais leur désappointement fut étrange, lors- 
qu'en arrivant à Vendroit désigné et à la chute d'un 
brouillard, ces preux s'aperçurent que les prétendues 
lances dont on les menaçait n'étaient que de grands 
; chardons , dont un champ inculte se trouvait hérissé. 

Peu de temps après, on convint de part et d'autre 

d'ouvrir des négociations, et à cet effet on conclut 

une trêve qui , des deux côtés, fut assez mal observée. 

Négocia- Louis était parvenu à exciter parmi les confédérés 

lions avec . *o w 1 v ■ ■ 

, une metiance mutuelle; lorsque des commissaires, 
princes* nommés pour traiter, se réunirent en conférence à 
Charenton,le roi vint lui-même trouver les princes, 
et apercevant le . comte de Charolais du bord de la 
rivière, il lui cria : « Mon frère, me promettez-vous 
» sûreté ? — Oui , comme frère , « répondit le comte. 
Alors, le roi ayant traversé le fleuve, dit au prince 
bourguignon : « Je vous reconnais pour un vrai gèn- 
» tilhomme de la maison de France. Car , lorsque ce 
» fou de Morvilliers vous adressa, en mon nom, 
» d'assez dures paroles , vous chargeâtes Parchevê- 
» que de Narbonne de me dire que je m'en repenti- . 
» rais avant qu'il fût un an j or, vous avez loyalement 
» et trop promptement tenu votre promesse, et c'est 



DE FRANCE- 1 25 

4 

v précisément avec tels gens qui tiennent ce qu'ils 
» promettent, que je Veux avoir à besogner. » 

Les princes ensuite parlèrent des moyens de con- 
clure , la paix,, et, maigre le beau nom de ligue du 
Bien .public, dont se parait la confédération des, al- 
liés /chacune de leurs propositions n'avait pour but * 
que des intérêts privés et des vues d'ambition per- 
sonnelle. * 

Ce n'était point la liberté du peuple qu'on vou- 
lait relever, mais bien le système féodal avec tous 
ses abus. 

# 

Le frère du roi ne consentait à déposer ses armes, 
que si on lui donnait la Normandie et la Guienne 
pour apanage. Louis s'y refusait, et rie lui offrait que 
la Champagne, avec le Vermandois et la Brie; il en 
exceptait même Meaux, Melun et Montereau/ 

Le, comte de Charolais exigeait impérieusement 
qu'on lui rendît les^villes de la Somme, déjà rache- 
tées, et dédaignait le comté de Boulogne, ainsi que 
Péronne, Roye et Montdidier, dont Ta cession lui 
étai,t proposée. 

ML'énumération serait trop longue, s'il fallait faire 
la liste des terres , seigneuries, dignités et pensions 
au prix desquelles les autres ligueurs mettaient leur 
fidélité. Tous, comme le dit un de nos historiens, 
jouaient au roi dépouillé : ils regardaient la France 
et le trésor public comme une curée. 

S'ils accusaient le roi de les tromper, ce prince 
était en droit de leur adresser les mêmes reproches ; 
ils ne songeaient qu'à l'accroissement, lui , de son au- 
torité, eux, de leurs richesses et de leurs privilèges. 

La complication de tant d'intérêts opposés aurait 
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pu rendre leur discussion interminable; -des circon- 
stances imprévues en hâtèrent la fin. 

L'évêque de Bayeux trahit le roi, et livra la ville de 
Rouen au duc de Bourbon» Aussitôt les Normands se 
montrèrent disposés à quitter le camp royal. En même 
temps , les Parisiens , auxquels Louis demandait un 
nouveau serment, murmurèrent, s'agitèrent et don- 
nèrent au monarque de justes motifs d'inquiétude* 
D un autre côté , l'armée delà ligue commençait à man* 
quer de vivres. De sorte qu'une nécessité commune 
contraignit les deux partis à transiger et à conclure. 

Le roi et le comte de Gharolais conférèrent en- 
semble , à peu de distance de la ville et du camp ; leurs 
gens furent renvoyés; ils restèrent seuls, et, dans 
la chaleur de l'entretien, ils se promenèrent tous 
deux, et prolongèrent tellement leur marche y que 
tout d'un coup lé" comte s'aperçut que le roi t'avait 
insensiblement attiré jusque dans la première enceinte 
des retranchemens de la capitale. * - 

Il était déjà trop tard pour reculer. Charles, en 
cet instant, se rappela le triste sort de son aïeul au 
pont de Montereau ; mais il dissimula sa frayeur, et, 
à un péril sans remède, opposa une contenance 
ferme et tranquille. 

Ses soupçons étaient mal fondés; car, après quel- 
ques paroles échangées , ayant pris congé du roi , 
ce prince lui rendit son salut, avec un souri're assez 
significatif , et le laissa partir librement. 

Cependant les Bourguignons , inquiets de son éloi- 
gnement, étaient déjà montés à cheval pour courir 
après lui, et prévenir, s'ils le pouvaient, les suites 
de sa témérité. 
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Aussitôt qu'il leur fut rendu , leurs chefs lui adres- 
sèrent de vifs reproches. « Ne me tancez pas si 
» vivement, leur dit-il; nia folie a été grande, et 
» j'étais déjà. presque sur le boulevard, lorsque je 
» m'en suis aperçu. » * ■ . 

De jour en jour les conférences redoublèrent Traité de 
d'activité. Le roi était d'autant plus pressé d'en finir, 
qu'il était plus décidé à ne rien tenir de tout ce qu'il 
promettait. Ainsi, levant toutes les difficultés , il 
signa la paix à Conflans , et accepta toutes les condi- 
tions que la ligue voulut lui dicter. 

Le duc de Berry obtint la Normandie, comme 
apanage. Le duc de Calabre, Mouzon, Sainte Mene- 
hould, Neufchâtel , l'entretien de quinze cents lances 
pour six mois, et cent mille écus comptant. Le roi 
renonça à l'alliance qu'il avait contractée avec la 
Castille et FAragon, Il céda au comte de Charolais 
les villes de la Somme, en se réservant la faculté de 
les retirer , moyennant le paiement de deux cent mille 
écus; le comte obtint encore Péronne, Boulogne, 
Montdidier et Roye. Louis promît le rétablissement 
de la Pragmatique. Le duc de Bourbon reçut le don 
de plusieurs seigneuries en Auvergne, l'entretien de 
trois cents lances , et cent mille écus. On abandonna 
au duc de Bretagne , Montfort, Etampes, et le droit 
de régale • dans ses domaines. Le roi gratifia Dunois 
d une compagnie de cent lances. La soumission des 
comtes d'Albret et dAvmagnac fut achetée par des 
seigneuries et des pensions. Dammartin recouvra ses 
biens confisqués } et le commandement d'une com- 
pagnie d'hommes d'armes. Saint-Pol reçut l'épée de 
connétable, moins, parce qu'il était habile, vaillant, 
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et issu d'une illustre maison, que pour l'enlever au 
duc de Bourgogne. 

Louis ne se montra inflexible que pour Tanneguy- 
Duçhàtel , auquel il refusa la charge de grand écuyer , 
et pour le sire de Beuil, qu'il ne voulut jamais nom- 
mer grand-amiral* 

L'ambition et la cupidité étaient assouvies; après 
avoir réglé leurs intérêts , on parla enfin du bien gé- 
néral , mais on délibéra long-temps sur cet important 
objet sans rien conclure. Le peuple , toujours victime 
des querelles des grands , fut plus que jamais grevé 
d'impôts, et Dammartin dit justement, à cette occa- 
sion , ft que cette ligue du bien public aurait été mieux 
» nommé ligue du mal public. » 
Befusdu On fit deux actes de ce traité; l'un fut signé à 

r ement Gonflans* avec le comte de Charolais, Vautre à Saint- 
ci enregis- ' * ' 

trer Maur, avec les autres princes ligués- 
les traités. Lorsqu'on les présenta au Parlement , ce corps , soit 
par une noble fermeté, soit par obéissance aux insi- 
nuations secrètes de Louis, refusa de les enregistrer. 
Pour motiver ce refus , il dit que le traité était extor- 
qué par la force, qu'il contenait de notables aliéna- 
tions de domaines, et que, dans' un article de cette 
convention, le roi reconnaissait, sur plusieurs points 
x importans, l'autorité temporelle du pape. . 

Cependant tous les seigneurs, lorsque le chance- 
lier demanda leur avis , ayant opiné pour l'enregis- 
trement et obtenu des ordres itératifs du i*oi, le Par- 
lement céda, mais en déclarant quil était contraint 
d'obéir , et se soumettait, sans que cette soumission 
pût porter préjudice à son opposition. 

La coui^ des comptes montra la même résistance» 
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Elle ne déplut pas à Louis, car on sut depuis que ce 
prince avait protesté secrètement contre ce traité. 

La paix fut publiée le 20 octobre i465; Quand tout 
fut terminé, le roi se rendit sans escorte au milieu* 
v de larmée des princes , et la passa en revue. Le comte 
et lui s'embrassèrent, et se jurèrent une éternelle 
amitié; leurs bouches prononçaient ce serment, tan- 
dis qu'une haine implacable était gravée dans leurs 
cœurs, * ; 

Quelques jours après , Louis reçut , à Vincénnes , 
l'hommage de son frère pour la Normandie, celui du 
comte de Charolais, pour les villes de la Somme, et 
le' serment du connétable pour sa charge. 

Un fait suffira pour prouver la méfiance qu'inspi- 
rait le roi. Il attendait le comte de Charolais dans le 
château de Viricennes, et celui-ci ne consentit à y 
entrer qu'à une condition honteuse pour la dignité 
royale ; il exigea que cette forteresse lXii fut remise 
pour le temps de son séjour, et qu'on lui permît de 
la faire garder par ses propres* troupes. - : 

: Le monarque se soumit à cette humiliation, et,, 
comme cependant il ne pouvait convenablement res-, 
ter à la garde de ses ennemis, après la cérémonie de 
l'hommage, il revint coucher à Paris, Qui s'abaisse 
ainsi justifie les soupçons qu'il inspire, 

A cette époque , Jacques II, roi d'Ecosse, croyant 
pouvoir profiter des troubles de la France, envoya 
des ambassadeurs au roi, pour réclamer la cession de 
la Saintonge qui lui avait été promise par Charles VIL 
■ Les ambassadeurs joignirent des menaces à leurs in- 
stances : Louis leur opposa un refus formel, et Jes , 
renvoya. * ' ; - • ■ *. ..-■•.-■..■ 

tome xix. . 9 
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État des Ce pfiricè ne pouvait plus fermer les yeux sur le 
triste résultat des fautes de sa politique. Il était temps 
dé lés réparer $ d'apaiser tant de justes ressentimens , 
et dé diminuer le nombre de ses ennemis. 

Il se décida donc à ne plus affecter si imprudem- 
ment le pouvoir absolu. Il appela dans ses conseils les 
grands dii royaume $ plusieurs magistrats, et ceux 
même des bourgeois notables dont l'influence et les 
lumières pouvaient lui être utiles. On s'était soulevé 
contre ses injustices, il les répara. Juvénal des Ursins 
fut rétabli dans sa charge de, chancelier, et Dauvet 
dans sa place de président du Parlement de Paris. Il 
ordonna même que lorsqu'il vaquerait quelque office 
dans cette cour , elle lui présenterait trois candidats , 
parmi lesquels il en choisirait un, 

Qû aurait voulu , et peut-être espéré , quelque di- 
minution de taxes; mais Louis tenait à l'argent plus 
qu'à tôuti Ne voulant pas alléger les charges qui pe- 
saient sur les bourgeois de la capitale, il flatta leur 
amour-proprè * visita leurs familles, s'entretint avec 
eux de leurs intérêts , les fit manger avec lui , et , au 
défaut de générosité, réussit par sa familiarité à ga- 
gner leur affection* 

Ce quilèuf plut surtout, o'est qu'il lès exempta du 
ban et de l'arrière-ban ; ils ne virent pas que c'était 
une manière adroite de les désarmer, et ils s'en mon- 
trèr ènt si reconnaissans , qu ils acceptèrent sans mur* 
ïWurê utt surcroît d'impôts pour payer les pensions 
extorquées par la ligue. 

Les impositions dans le Languedoc changèrent de 
fotme, et toutes les taxes diverses qu'on y percevait 
furent remplacées par une taille personnelle. 
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Si la paix dé Cofiflans délivra Louis XI d u péril 
ou il s'était jeté, et le laissa jouir dé quelque repos, 
elle n'en fut pas moins funeste pour la France, qui* 
par le sacrifice de tant de places fortes , restait ou- 
verte de toutes parts aux invasions des Bretons, des 
Anglais et des Bourguignons* 

Un des principaux désirs du roi était de regagner 
l'affection de Philippe le Bon. Dans ce but , il donna 
sa fille naturelle Jeanne au bâtard de Bourgogne, 
avec plusieurs villes en Auvergne et en Dauphiné, 
pour dot, 

Leroi n'entrevit qu'une ressource pour prévenir les ligues 
maux qui devaient résulter de cet état de faiblesse, 
ce fut de diviser, de brouiller tous ses ennemis et » ' ' 
de les opposer les uns aux autres. 

En conséquence, il trouva moyen, par 1 adresse 

de Dammartïn , d'exciter la jalousie du duc de Bre- 

■ i 

tagne contre son frère Charles de Berry, au sujet de 
la Normandie ; et le duc qui prétendait , avec d'assez 
justes titres, à la possession de quelques villes dans 
cette province, 1 suivit les conseils de Tanneguy-Du* 
châtel, et se retira mécontent dans ses états. 

Le roi profita de ses dispositions* Il demanda au 
duc une entrevue dans la ville de Caen , le vit, aigrit 
ses ressentimens , étendit ses droits de régale en Bre- 
tagne, et en même temps lui enleva quatre appuis 
importans , Dunois , Dammartin , Lohéac et Leseun , 
qui rentrèrent à son service et qu'il combla de faveurs. 

Depuis ce moment il s'efforça de se' rattacher tous 
ceux des mécontens dont la haine pouvait lui nuire 
et la fidélité le servir utilement. 

Des caractères inquiets tels que celui de Louis XI 
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peuvent quelques temps se contraindre et se voiler , 
mais le naturel triomphé bientôt de l'art,' le penchant 
l'emporte sur la raison, et le masque tombe prompt 
tement* '■■;-. ' 

A. peine Louis jouissait depuis quelques mois du 
calme de la paix, que déjà son esprit remuant et vin- 
dicatif s'agitait pour rompre les liens qu'il avait été 
obligé, de. s imposer* Aussitôt que la division de ses 
ennemis l'eut rassuré contre un danger prochain, il 
ne se fît aucun scrupule de violer ouvertement sa foi. 
En traitant avec lui, chacun l'avait soupçonné de 
; ■ • foûrbjerie dans ses promesses j sa conduite justifiâmes 

soupçons. "♦ . . - ' . 

LcmîsXi (i) C'était à regret qu'il avait cédé la Normandie à 
8eren son frère: il le voyait avec peine maître d'une pro- 

maitrede t / ... « 

laNor- vince qui le rendait voisin. des deux princes qu'il 
maïuUc. redoutait le plus, les ducs de Bretagne et de Bour- 
gogne* Aussi , au moment ou on s'y attendait le moins, 
et sans couvrir son parjure d'aucun prétexte, il fit 
entrer en Normandie un corps de troupes considé- 
rable- Elles furent d'abord repoussées; mais un traître, 
qui avait déjà livré Pontoise aux princes , les trahit à 
leur tour, et^ gagne par Louis, ouvrit à ses soldats 
les portes du Pont-de-1' Arche, Après ce succès, le 
roi vint assiéger la ville de Rouen. 
: * Charles, aussi surpris qu'effrayé decette attaque im- 
prévue, appela promptementà son secoursle comte 
jde Charolais et le duc de Bourgogne» Mais ceux-ci 
étaient alors trop occupés chez eux par la rébellion 
<les Liégeois, pour, lui prêter quelque appui. 

: (0 i466.- * - • • 
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r: Les liens de Charles avec lejluc'de Bretagne étaient 
rompus; ainsi ce prince, hors d'état de se défendre, 
se vit obligé d'implorer la justice de son frère, et de 
le supplier de prendre pour arbitres entre eux les ducs 
dé Calabre, de Bourbon 7 de Bretagne, le 'comte -de 
Charolais et les Etats du royaume. 

Louis se montra inaccessible à ses prières; iV n'ac- 
corda que dix jours à Rouen pour capituler ; cette 
ville épouvantée se soumit , et le prince Charles, con- 
traint de fuir, se réfugia près du duc de Bretagne. 
Celui-ci, trop irrité pour le secourir, fut assez géné- 
reux pour ne point lui refuser un asile. \ - 

Le comte de Charolais,' en exigeant du roi la ces- 
sion de la Normandie à son frère , avait cru affaiblir 
pour long-temps sa puissance. Dès qu'il fut instruit 
de l'invasion inattendue de cette province /il envoya -■' 
au prince Charles son favori Olivier de la. Marche; 
de sorte qu'il se trouvait à Rouen lorsque le roi y 
entra. 

Ce prince , l'ayant fait venir en sa présence , l'inter- 
rogea sur l'objet de sa mission. Olivier répondit qu'il 
.n avait été chargé que de cômplimens et de félicita* 
tions pour le duc de Normandie. Alors Louis prodigua 

les assurances d intentions pacifiques et les promesses 
d'amitié, qu'Olivier reçut sans y ajouter foi; et cet 
envoyé retourna en Bourgogne apprendre à son 
maître que toutes ses espérances étaient renversées 
par la faiblesse de Charjes et par la rapidité de Louis. 
. Le roi employant tour à tour la menace,. la ri- 
gueur, la clémence et la force, soumit à son joug, 
les Normands,, amnistia plusieurs villes, fit raser lç 
château de Chaumont, jeter en prison Jean de Loi> 
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raine ; Esternay fut noyé; on décapita Mauvièl, l'un 
des plus fidèles serviteurs de son frère. 

Les Etats de la province furent convoqués, et re- 
connurent l'autorité du roi; 

L'infortuné Gharles se vit réduit à vendre sa vais-* 

-t. 

selle pour faire subsister sa maison; vainement il re- 
quit la garantie, de tous les princes signataires des 
traités de Gonflans et de Saint-Maur ; tous plaignirent 
son infortune , aucun ne s*arma pour le venger. 

Ce prompt succès d'une politique déloyale prou* 
vait que le roi connaissait bien l'esprit et la moralité 
de ceux auxquels il avait affaire. Leurs vues partie 
culières étaient remplies , il ne craignit pas de les voir 
s'armer pour un intérêt qui ne les touchait qulndi-* 
rectement. 
Succès de Cependant l'équité naturelle de Philippe -le Bon 



ses 



;snegc- faianuait.il chargea donc les sires de La Trémouille 
avec le duc et de Graon de se rendre auprès de lui, comme am- 
ào bassadeurs, pour justifier sa conduite. 

urgogne. jj s ] u j dirent, en son nom, « que rempli de ten- 
» dresse pour son frère, il lui avait accordé, a son 
» avènement au trône , un duché, des terres et de 
» fortes pensions ; mais que ce prince ingrat , peu sa» 
» tisfait d'un apanage égal à celui que jadis le frère de 
» Gharles VI avait reçu * s'était livré aux conseils des 
» factieux, avait excité dans le royaume une guerre 
» civile ; qu'enfin même, tandis qu'on négociait, et 
» sans attendre lasignature du traité, il s'était emparé 
» violemment de la Normandie, Il est évident, ajou- 
» taient-ils, que le roi n'a pu céder que par contrainte 
» v une province qui paie le tiers des charges de l'état; 
» d'ailleurs > cette cession est illégale , puisque les lois 
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p du royaume, publiées et enregistrées sous les rè- 
» gnes de Charles V et de Charles VU , ont déclaré ce 
» grand domaine inaliénable. En conséquence le roi 
» suppliait le duc de ne point regarder le recouvre- 
» ment de ce, domaine comme une infraction à la 
» paix, et de croire que , fidèle à la voix de la nature^ 
» Louis saurait dédommager son frère convenable^ 
». ment et sans nuire aux intérêts du royaume» * 

Ce langage modéré, ainsi que les instances réité- 
rées des ambassadeurs, réussirent facilement auprès 
d'un prince pacifique : il promit de ne point interve- 
nir dans cette querelle» 

Louis y tranquille de ce côté, songea aux moyens 
de détacher du parti.de son frère les princes de la 
maison d'Anjou, H y parvint par le don modique 
d'une pension de vingt-quatre mille livres au duc de 
Calabre, qui, depuis, lui resta toujours dévoué. 

Pendant la guerre du Bien public, la conduite du 
comte du Maine avait inspiré quelques soupçons au 
roi ; il y trouvait assez d'indices pour ne pas se fier à 
, lui, mais pas assez de preuves pour Je faire juger; il 
borna donc sa vengeance à lui enlever ses compa- 
gnies d'ordonnance et le gouvernement de Languedoc, 

Enfin il apaisa complètement les ressentimens du 
roi René , en promettant au petit-fils de ce prince 
madame Anne de France, sa fille aînée, avec Tempé- 
rance d'une riche dot. 

En même temps, dans le dessein de s'attacher .de 
plus en plus le connétable deSaint-Ppl, il lui fit épou- 
ser Marie de Savoie, sœur de la reine de France, lui 
donna le comté de Guise et .lui promit le duché d'Eu 
érigé en pairie,, 
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Proposi- Louis XI semblait inaccessible aux plus doux sen- 
duc"" t ™ ens ^ e ^ a na ture. Il avait détesté son père; son 
Beny. frère était pour lui^un objet de soupçon et de jalou- 
sie. Cependant ? comme la spoliation de ce prince pou- 
vait exciter contre le roi de puissans ennemis, dont 
quelques uns n'attendaient qu'un prétexte pour re- 
commencer la guerre, la nécessité de terminer cette 
contestation devint si évidente, que Louis prit enfin 
le parti d'envoyer en Bretagne le duc de Calabre, en 
le chargeant d'offrir à son frère, comme apanage, le 
Roussillon ou le Bas-Dauphiné. 

Ces offres furent rejetées par le prince Charles; 
elles n'étaient à ses yeux qu'un exil mal déguisé. 
Toute instance fut inutile, et comme on ne pouvait 
rien arracher de plus à l'opiniâtreté de Louis , le duc 
de Bretagne irrité promit au prince Charles des sub- 
sides et des troupes, pour obtenir la réparation des 
injustices dont il était victime. Eh même temps ils 
s efforcèrent d'attirer dans leuir parti le roi d'Angle* 
terre, et c'était ce que Louis redoutait le plus. 

Ses craintes , à cet égard , ne tardèrent pas à être 
dissipées, car bientôt, contre toute attente, non-seu* 
lement Edouard IV consentit à renouveler sa trêve 
avec la France, mais il envoya même au roi le comte 
de Warvick pour lui annoncer qu'il viendrait inces- 
samment près de lui, dans l'intention de conclure et 
de signer une paix définitive. 

Le caractère méfiant de Louis ne lui permettait de 
jouir d'aucune des faveurs que lui prodiguait la for- 
tune. Il était aigri de ce qu'on lui refusait, et inquiet 
de ce qu'on lui accordait. Aussi, comptant peu sur 
la sincérité des avances pacifiques du -monarque an- 
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glais, il ordonna pour le recevoir, des préparatifs 
tels qu'ils pouvaient convenir également à la récep- 
tion d'un ami pu à celle d'un ennemi, et commanda 
tout à la fois des fêtes et des armemens. 

Nous avons assez parlé des mœurs de cette époque 
pour n'avoir pas besoin de répéter que c'était celle 
des méfiances et des soupçons. Dès que le comte de 
Charolais fut informé de la prochaine entrevue des 
deux monarques, et que les ordres donnés , en con- 
séquence, aux magistrats de la ville de Beauvais lui 
furent communiqués , craignant que le but de cette 
entrevue ne fût une ligue contre lui, il écrivit arro- 
gamment au roi que la prévôté de Beauvais lui appar- 
tenait et ne pouvait recevoir d'ordres que de lui. 

Dans ce même temps, Louis, qui n osait pas gou- Nouvelle 
verner seul et s'arroger ouvertement le pouvoir ab- & Paris. 
solu, mais qui voulait cependant faire perdre aux r - 
Français le souvenir des assemblées nationales, an- 
ciehs parlemens ou Etats-Généraux, venait de con- 
voquer arbitrairement à Paris une réunion de per- 
sonnages importans, sous prétexte de travailler avec 
eux à la réforme de l'état. 

Cette assemblée, présidée par le comte de Dunois, 
était composée de l'archevêque de Reims, de l ? évê- 
que de Limoges, du premier président Dauvet; des 
sires de Rambure, de Torcy, d ; Escars, de Mouy , de 
quelques autres seigneurs et de plusieurs magistrats. 

Le roi leur fit donner lecture de la lettre insolente 
que le prince bourguignon venait de lui adresser. Il 
communiqua ensuite à cette assemblée les dépêches 
qu'il adressait aux ducs de. Bretagne, de Bourgogne, 
d'Àlençon,' de Nemours , à, tous les évêques, séné- 
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chaux et baillis , ainsi qu'à toutes les communes, pour 
les inviter à lui faire connaître tous les abus civils ou 
militaires qu'on pouvait reprocher à l'administration. 
Il leur demandait principalement des informations 
précises sur les exactions de tout genre commises en 
France, depuis trois années, par les agens du saint 
Siège, 

Les membres, ou, pour mieux dire, les commis^ 
sairçs de rassemblée , conseillèrent d'abord au roi 
d'envoyer au comte de Gharolais quelques négocia-: 
teurs chargés de concilier les nouveaux différens qxii 
venaient de s'élever entre le monarque et lui. Cette 
mission fut confiée aux sires de La Trémouille et de 
Rochechouart, ainsi qu'à deux conseillers du Parle- 
ment de Paris* 
Députation Une mesure si modérée, au moment où il fallait 

au comte . a^ ? % * - • i»* a * r •*. i 1 

<ie cWo- P 611 *"^ 1,6 réprimer avec énergie unjure faite a la ma-, 
lais, jesté royale, coûtait peu à Louis; il ne craignait pas 
d'abaisser sa dignité quand son intérêt lui dictait cçt 
abaissement. Or, ce prince n'ignorait pas que, dans 
cet instant, les princes de Bourgogne, dégagés de la 
diversion qu'il avait suscitée contre eux , venaient de 
vaincre les Liégeois et de les punir, de sorte qu'ils se 
trouvaient en état de réunir toutes leurs forces contre, 
lui, s'il provoquait leur ressentiment» Aussi le lan* 
gage des ambassadeurs du roi fut doux, conciliant j 
ils n'adressèrent au comte de Gharolais que de fai- 
bles reproches sur le ton de sa lettre , et se tinrent 
satisfaits d'une légère excuse que ce prince fit au roi 
sur la vivacité de ses expressions, comme étant l'effet 
d'un premier mouvement peu réfléchi. 

Cependant, loin de réparer son offense, l'orgueil- 
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leux comte insista plus vivement que jamais sur ses 
prétendus griefs relativement aux villes de la Somme, 
et sur la réparation qu'il en exigeait. 

Lorsque les ambassadeurs revinrent rendre compte 
de leur mission , ils furent suivis par des envoyés du 
comte de Charolais, qui exposèrent devant rassem- 
blée ses droits et- les motifs de ses plaintes. C'était 
ce que désirait le roi. Car , en convoquant cette réu- 
nion, sous prétexte de travailler à la réforme des abus 
et au soulagement des peuples, son but réel était dé 
se servir de cet instrument docile pour trouver des 
prétextes d'accusation, de condamnation et dé ven- 
geance contre les auteurs et les principaux acteurs 
de la guerre du Bien public. 

L'assemblée ne trompa pas son espérance, et , après 
plusieurs séances consacrées à l'examen des griefs du 
comte de Gharolais, le comte de Dunois déclara , au 
nom de la commission, que, d'après le traité d'Ar- 
ras, le comte de Charolais n'ayant reçu les terres 
qu'il possédait en Picardie que pour en jouir comme 
l'avait fait son père , et à la condition de rachat , il ne 
pouvait exiger l'hommage des vassaux et des villes, 
ni lever aucune taille dans la prévôté de Beauvais, 

Cet arrêt satisfit la haine du, monarque sans le 
tranquilliser sur l'avenir , car il prévit bu dut prévoir 
que le comte ne se soumettrait jamais volontairement 
à cette décision. Aussi il redoubla d'efforts pour s'as- 
surer de l'Angleterre et pour se réconcilier avec le 
duc de Bretagne , précaution fort sage, car bientôt 
il apprit qu'un traité venait delre conclu secrète* 
ment à Utrecht entre son frère , le roi de Danemarck 
et le comte de Charolais* Il sut en même temps qu'au 
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mépris de ses .récentes protestations, le duc de Bre- 
tagne se montrait disposé à entrer dans cette nou* 
velle ligue , qui comptait en France un grand nom- 
bre de partisans* 

On aurait cru devoir espérer un appui dans le ca- 
ractère sage et pacifique au duc de Bourgogne ; mais 
ce prince, affaibli par l'âge, ne résistait plus qu'avec 
peine à l'ascendant impétueux de son fils. D ailleurs, 
il n'ignorait pas que la révolte des Liégeois contre 
leur évêque, Louis de Bourbon, son allié, avait été 
fomentée par Louis XI , pendant le cours de la guerre 
du Bien ;publie, i 

Cette intrigue lavait irrité contre le roi ^tellement 
qu'il s'était armé lui-même, et avait reparu dans les 
camps avec l'ardeur d'un jeune homme» 
Kuine <k Lorsque Dinant fut assiégée par sestroupes et prise 
d assaut, il fit passer au fil de l^épée tous ses habi- 
tans, et le vieux prince, justifiant - mal alors le sur- 
nom de Bon,. qu'il avait si long-temps mérité, se fît 
porter sur un brancard pour repaîtrèiés yeux de 
cette cruelle vengeance. Quelques citoyens venaient 
d'échapper au carnage ; il les fit poursuivre et repren- 
dre: par ses ordres on les jeta dans la Meuse , et la 
ville fut livrée aux flammes, . 

Les Liégeois, arrivés trop tard pour la secourir,, 
frémirent à ce spectacle : au lieu d'enflammer leur 
indignation, ce désastre épouvanta leurs esprits; ils 
se soumirent, livrèrent trois cents otages au duc, re- 
çurent leur évêque et lui payèrent une indemnité de 
six cent mille florins. 

Ainsi Philippe, quoiqu'il n'aimât pas personnelle- 
ment la guerre, n'arrêtait plus que par de faibles ef- 
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Forts là fougue. impétueuse du comte dé Charolais, 

qui parcourait toutes les villes de ses états, "pour les ex- ^ 

citer à la 'mierreetles animer de sa haine contre le roi. 
* En France même, Louis ne rencontrait pas moins Situation 
d'obstacle à; son désir d'éviter, la guepre. Dans, ce en Fr ^ nce 
temps, la noblesse' n'avait d'autre passion que ; celle 
des armés. La guerre qffrait.aux gentilshommes un 
champ vaste à leurs passions;, ils ne' craignaient que f^ 

la paix, parce qu'alors tout rentrait 'dans l'ordre et 
dans la dépendance des lois* , ^ ... .. . ! - 

v Les agriculteurs et les marchands, seuls ^victimes 
des calamités de la guerre, détestaient* seuls aussi cet 
horrible fléau. Ce fut peut-être cette, disposition 
des esprits qui rendit Louis XI populaire, parce que 
le.peuple voyait en lui 1 ami de la paix et l'ennemi 
des seigneurs qui voulaient la guerre* Plus éclairé», 
il aurait vu que c'était précisément aux intrigues, aux 
perfidies ,à la méfiance de Louis, à son caractère om- 
brageux, inquiet et remuant, qu'il devait attribuer 
la renaissance de toutes 1 ces factions, de toutes, ces 
discordes que* la sagesse de son père semblait avoir 
éteintes pour long-temps* ,/ ... * 

L'assemblée de Paris continua ses opérations ^par, 
un examen qui montra souvent-la rigueur d'une, inr 
quisition $ elle mit le roi à portée d'exercer légalement 
quelques actes de justice et plusieurs de vengeance* 

Le seigneur du' Lau, autrefois favori du monar- Vengeances 
que, fut enfermé dans un château en Auvergne, ^^ 
pour avoir entretenu des liaisons criminelles avec 
l'étranger. La même cause fit ôter le gouvernement 
de la Bastille à Gïaude de Melun, dont le fils, dans ; 
la suite, fut décapite* ' •"*'-."'*'"- 
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* 

On poursuivit et on condamna en Dauphiné un 
grand nombre de concussionnaires» Plusieurs de ces 
ehâtîmeiïs furent exercés avec des formes si arbitrai* 
reset si rigoureuses, qu'ils répandirent partout la 
terreur. Quand ces alarmes devenaient trop vives, 
le roi les apaisait pat* des amnisties ou des pro- 
messes, presque aussitôt enfreintes que publiées* 

Le comté de Gaure avait été enlevé au vicomte de 
Tartas, qui s'était rendu odieux par ses rapines. Le 
roi voulut lui rendre ce fief, et le peuple, indigné 
de retomber sous sa tyrannie , se révolta. Le vicomte 
assiégea la vijle, la livra au pillage, fit pendre ses 
magistrats ; ses hommes d'armes poursuivirent et mas- 
sacrèrent les fugitifs jusqu'au pied dés autels. On in* 
voqua la justice du monarque, qui laissa le vicomte 
impuni, et parut ainsi son complice* Ge vicomte était 
un ami du prince Charles , et lé roi n'écoutait plus la 
justice dès qu'il trouvait l'occasion de corrompre et 
de gagner un des partisans de son frère. 

Un autre ami de Charles résista noblement aux 
séductionà comme aux menaces de Louis. Après avoir 
essayé tous les moyens de persuasion , il employa Tar j 
gent, la plus forte de ses armes. « Siré, lui dit noble- 
» ment Carbonnel, vous n'avez pu me convaincre, 
» n'espérez pas me corrompit. » Au milieu du ta- 
bleau de tant de trahisons et de bassesses, un trait 
pareil d'honneur et de générosité repose Famé. 
■ Le royaume se trouvait [alors en proie aux mal- 
heurs qui sont la suite inévitable des discordes ci- 
viles. 
mine à ^Jn grand nombre de soldats, levés à l'époque dé 
Paris, la guerre du Bien public, avaient formé, depuis leur 
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licenciement, des bandes de voleurs qui se livraient 
partout aux plus affreux excès; leurs dévastations, 
l'interruption des travaux de la campagne, la di- 
sette qui en résulta et la contagion qui la suivit , 
firent périr, dans Tannée îifôfî^ près de quarante 
inil le hommes. On ne sût opposer à ces fléaux que 
des processions 5 des expositions de reliques. Enfin , 
le f retour de la froide saison mit fin à cette épidémie. 

Cette ittême année (1) vit mourir le duc de Savoie, 
père dé la reine, et l'heureux usurpateur François 
Sforze, duc de Milan, qui, né simple artisan, ne dut 
son élévation qu'à son audace et à son génie. 

La charge d'amiral, jusque-là vacante, fut donnée 
par le roi au bâtard de Bourbon, et celle de grand- 
maître de l'artillerie , à Louis de Laval, seigneur de 
Châtillon. 

La: discorde régnait toujours au-delà des Pyré- Aff^ 
nées ; don Pèdre, après avoir conquis la Catalogne, d'Espagne 
ayant terminé ses jours, lès Catalans, à qui tout maî- 
tre était indifférent, pourvu que ce ne fût pas -leur 
roi légitime , offrirent le sceptre, à René^ duc de Bar, 
comte d'Anjou et de Provence, et qui se disait tou- 
jours roi de Sicile^ 

Son fils , nommé duc de Câlabre , possédait aussi 
le duché de Lorraine. Lorsque ce choix des Catalans 
fût publié, il consterna lé roi d'Aragon, qui se voyait 
à la fois dépouillé par la maison puissante d'Anjou, 
et menacé par le comte de Foïx j dont les armes ve- 
naient d'envahir la Navarre. 

Louis, trop occupé par rassemblée de Paris et par 
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ses querelles avec le duc de Bretagne, le comte dé 
Charolais et le prince son frère, ne pouvait lui of- 
frir aucun appui. 

Ainsi le monarque aragonais , assailli de tous côtés , 
n'opposait à tant de périls que son propre courage 
et celui de son fils, âgé de quatorze ans. Mais ce fils 
si jeune était Ferdinand, et déjà ce prince, par des 
talens précoces, annonçait les brillantes qualités qui 
le rendirent en peu d'années puissant et illustre. 

(i) Le soin le plus pressant du roi, dans la posi- 
tion où il se trouvait, était celui de tex*miner sa que- 
relle avec son frère ,, que l'appui de la Bretagne ren- 
dait redoutable, et qui pouvait, s'il parvenait à faire 
soutenir sa cause, par Edouard , replonger le royaume 
dans toutes lés calamités d'une guerre étrangère et 
civile. 

Ambas- . \ Le monarque anglais s'était montré si long-temps 
w*r¥ick°" } belliqueux, qu'on pouvait craindre à tout moment. 

France, le réveil de son ardeur guerrière» Cependant il ,sera^ 
blait alors ennuyé des affaires , et tellement livré au$ 
plaisirs de. l'amour, qu'il abandonnait entièrement 
les soins du gouvernement au comte de Warvick. 
Celui-ci exerçait si ouvertement son autorité, que les 
Anglais s'accoutumaient à le regarder comme leur 
maître; Néanmoins le comte n'avait pas vu sans indi- 
gnation É4ouard rompre un mariage négocié et con- 
clu par IuL II ne pouvait s'habituer à voir Elisabeth 
Gray sur ; le trône, son père connétable , et toutes les 
places importantes ou lucratives prodiguées au?ç 
membres de cette famille et à leurs cliens, 

. (0 M67- 
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Le peuple, irrité contre ces nouveaux favoris , ex* 
citait Warvick à la vengeance; mais il était trop 
habile pour compromettre sa destinée par une im- 
prudence; et, avant de faire éclater ses desseins, 
dissimulant son courroux, il chercha les moyens de 
s assurer d un appui en cas de revers : la protection 
de la France lui était nécessaire, et il saisit la pre- 
mière occasion favorable pour se la concilier* 

G était dans ce but qu'il avait persuadé à Edouard 
de l'envoyer en France sous prétexte de mettre fin 
aux hostilités renouvelées alors par un Français, le 
vice-amiral, Coulon, que de hauts faits avaient rendu 
redoutables , et qui ruinait par ses courses le com- 
merce de la Grande-Bretagne. 

Louis, informé des vues secrètes de Warvick, se 
hâta d'en profiter, trop heureux de réveiller la dis- 
corde chez ses ennemis* Aussi , sans examiner si les 
avances qu'il se décidait à faire étaient convenables à 
sa dignité, il vint jusqu'à Rouen au-devant de l'or- 
gueilleux comte , et le reçut avec plus d'honneurs 
qu'il n'en aurait peut-être rendu au roi d'Angleterre. 
Par ses louanges il flatta sa vanité ; par son accueil 
familier il gagna sa confiance ; lui assigna un loge- 
ment dans une maison qui communiquait secrètement 
avec son palais , et passa des journées entières en 
conférences intimes avec lui. - 

. Le peuple imita le monarque; et la bourgeoisie , 
pour plaire au roi , prodigua au comte de Warvick 
les bals, les concerts et les fêles. * 

Louis XI ne gardait aucune mesure dans ses mar- 
ques de satisfaction comme dans celles de son mé- 
contentement; et dans sa joie de voir les habitans de 
tome xix. 10 
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Rouen si empresses à lui complaire , il leur accorda 

le droit de posséder des fiefs nobles. 

WaVvLJ * Lorsque ces conférences politiques eurent cessé, 

en Angle- Warvick retourna en Angleterre, accompagné du 

terre, bâtard de Bourbon, du seigneur de Popincourt et 

d'Olivier Leroux, revêtus du titre d'ambassadeurs de 

Louis près du roi Edouard. 

Ces ambassadeurs furent accueillis en Angleterre 
avec une grande froideur ; on leur montra même peu 
d'égards; le roi ne leur accorda qu'une seule au- 
dience, et partit ensuite pour Windsor, en laissant 
à des commissaires le soin de conférer avec lès en- 
voyés français, Warvick considéra cet accueil incon- 
venant comme un affront qui lui était personnel, 
et, trop irrité pour dissimuler son ressentiment il 
dit à tous ceux qui voulaient l'entendre : « Le roi est 
» trompé} ses favoris le maîtrisent ; il n'est entouré 
» que de traîtres. » 

Sur ces entrefaites, le duc de Clarence vint visiter 
les ambassadeurs , et laissa éclater devant eux la ja- 
lousie qui l'animait contre les parens de la reine. En 
même temps il demanda en mariage la fille du comte 
de Warvick. Peu de semaines après, cet hymen fut 
conclu à Calais, et les ambassadeurs du roi revinrent 
en France, moins choqués de leur froide réception , 
que satisfaits d'avoir jeté et fait éclore en Angleterre 
les germes d'une guerre civile. 
'* e Le contentement que ces évènemens donnait à 

Philippe w l 

duc de Louis fut troublé par une grande nouvelle qu'il apr 
Bourgogne, p r i t en arrivant à Paris : c'était celle de la mort de 
Philippe le Bon , duc de Bourgogne, qui termina ses 
jours à Bruges le i5 juin 1467. 
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Ce prince, justement célèbre, dont chacun res- 
pectait la puissance et chérissait la bonté , laissait en 
mourant ses peuples heureux , ses états agrandis, et 
un trésor qui contenait quatre cent mille écus dW, 
soixante-douze mille marcs d'argent en vaisselle , et 
un mobilier qui* s'élevait à près de deux millions, im- 
menses richesses que devaient bientôt dissiper l'ambi- 
tion , la prodigalité et les téméraires entreprises du 
comte de Charolais son. fils. 

Ce jeune prince, le plus impétueux, le plus déré- 
glé, le plus aventureux des guerriers de son siècle, 
méritait , par toutes ses actions , le surnom de tyran 
ou d'insensé ; mais ses contemporains ne lui donne- . 
rent que celui de Téméraire : la postérité la consacré. 

Tout espoir de calme et de paix devait s évanouir Disposa 
à l'apparition de Charles j et dès que Louis apprit 
son élévation, il ne douta pas que la guerre ne fût 
prochaine et inévitable. Aussi, sans perdre de temps , 
il augmenta son artillerie , ordonna le rassemblement 
des francs-archers, appela sous sa bannière la no- 
blesse de Normandie et du Poitou, répartit les com- 
pagnies d'hommes d'armes sur les frontières de 
Champagne et de Picardie, se hâta d'apaiser une 
querelle qui s'était élevée entre les habitans de Mou- 
zon et ceux d'Yvoy, et recommanda au comte de. 
Dammartin d'éviter soigneusement tout ce qui pour- 
rait exciter le mécontentement des Liégeois, protec- 
teurs de Mouzon, 

Dammartin y autrefois proscrit par lui, jouissait 
alors de toute sa confiance : il avait reconnu la néces- 
sité de sacrifier sa haine à son intérêt , et n'eut jamais 
lieu de s'en repentir, car ce grand capitaine le servit 
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avec la même fidélité qu'il avait précédemment vouée . 
au feu roi. . 
Négocia- Louis, après avoir, fait toutes les dispositions mili- 
l ° ns taires que ses méfiances , justes cette fois, lui suff- 

avecienou- * 7 » * o 

veau duc géraient, crut cependant qu'il devait envoyer un 

de Bout- ambassadeur au nouveau duc de Bourgogne; Le 

connétable de Saint-Pol fut chargé de cette mission , 

dont l'objet principal était de réconcilier Charles 

avec les Liégeois. 

Il était difficile de choisir un négociateur moins 
conciliant, et la hauteur du connétable aigrit. l'hu- 
meur du duc , au lieu de la calmer. 

Les habitans de Liège, dont l'humeur légère et 
turbulente passait successivement de Vaudace à la 
peur, de l'orgueil à la soumission, et de l'épouvante 
à la révolte , venaient de s'armer contre la ville d'Hùy, 
dont ils s'emparèrent. 

Le duc regarda cette entreprise comme une infrac- 
tion au dernier traité. Dans le premier moment de sa 
colère, il voulait faire pendre les trois cents otages 
que Liège lui avait laissés. Heureusement le plus sage 
\ de ses conseillers, le sire d'Imbercourt,. le détourna 

de cette funeste résolution. Il parvint , par une noble 
et courageuse hardiesse, à lui prouver que cette san- 
i glante exécution serait une tache ineffaçable qui Hé-, 
triraitsa mémoire. Charles rendit la liberté aux otages, 
mais en leur déclarant qu'ils seraient pendus si jamais 
ils étaient pris en portant les armes contre lui. 

Xe roi, en se préparant avec activité à combattre , 
ne renonçait point à son habitude de négocier et d'es- 
sayer jusqu'au dernier moment ses armes familières, 
celles de l'intrigue, • 
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- II envoya donc un nouvel ambassadeur au duc Mission du 

rdinal F 
Balue* 



Charles. Ce fut le cardinal La' Balue, fourbe adroit , cardinal La 



honteusement célèbre, qui trompait tout le monde, 
à commencer par son maître. Cet homme , dont le 
père était artisan, venait de succéder dans la faveur 
du,roi à ce Joffredi, qui avait si mal servi les inté- 
rêts du monarque dans ses négociations avec la cour 
dé Rome. Joffredi disgracié vivait alors retiré dans 
son archevêché d'Alby. 

La Bâluê, souple, artificieux, hardi, s attacha d'a- 
bord à lévêque de Poitiers, Jean Juvénal des Ursins. 
Ce prélat, qui le prit en grande amitié, le nomma en 
mourant son exécuteur testamentaire. La Balue s'ap- 
propria la plus grande partie de sa succession. Ce 
fut ainsi par le vol et par l'ingratitude qu'il débuta 
dans sa carrière ambitieuse. Un autre évêque , celui 
d'Angers, Jean de Beauveau, le nomma son grand - 
vicaire, et le fit connaître à Jean de Melun, alors fa- 
vori du roi, et qui le présenta au monarque. 

Dès que Louis XI le vît , une sympathie naturelle 
s'établit entre leurs caractères. Ce prince, lui ayant 
d'abord. donné une place d ? aumônier, ne tarda pas à 
être séduit par l'adresse de cet esprit délié qui devi- 
nait ses intentions , répondait à ses pensées et n'était 
arrêté dans ses desseinspar aucun scrupule. Bientôt 
il obtint Tévêché d'Evreux, et fut revêtu de la charge 
d'intendant des finances. 

L'ingratitude lui avait trop bien réussi pour qu'il 
y renonçât. Son bienfaiteur , Jean de Beauveau , avait 
été promu au siège d'Arras ; La Balue trouva le moyen 
de le rendre suspect , de le faire déposer et d'hériter 
de sa dépouille. Ce fut lui qui persuada à Louis XI 
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de forcer le Parlement à enregistrer ledit qui abo- 
lissait la Pragmatique, et par ce service signalé il 
gagna la faveur du pape Paul II , de sorte que ce pon- 
tife le revêtit dé la pourpre romaine. 

Tel était le vil personnage qui s'était emparé de 
l'esprit dû plus rusé des monarques , à tel point que 
ce prince n'entreprenait rien sans son conseil* Son- 
génie remuant intriguait dans toutes les affairesdu 
royaume, de l'Eglise, de la politique, de la guerre , 
et ne négligeait que celles de son diocèse. 

La Balue se rendit en Bourgogne, accompagné 
d'un légat du pape. Tous deux s'efforcèrent d'enga- 
ger le duc à ne pas combattre les Liégeois alliés de 
Louis, bu du moins à trouver bon , s r il le faisait, que 
le roi en usât de même avec le duc de Bretagne, allié 
de Charles, 

Le duc se montra inaccessible à leurs instances, 
ou plutôt déterminé à ne donner aucune réponse 
claire et décisive. Il se bornait à dire que Louis le 
blesserait vivement s'il attaquait les Bretons, Enfin , 
au moment où il montait à cheval, le connétable de 
Saint-Pol , impatient, lui adressa ces paroles : « Choi- 
» sissez donc , monseigneur ^ car il n est pas juste 
» que, selon votre bon plaisir, vous fassiez la guerre 
» à nos amis et que vous veuillez nous forcer à res- 
» ter inactifs contre nos ennemis; c'est ce que le roi 
» rie saurait supporter, » Charles aussitôt répondit : 
« Les Liégeois sont en armes et m'attendent ; dans 
» trois jours je leur livrerai bataille : si je la gagne y 
» vous laisserez en paix les Bretons; si je la perds, 
» vous, agirez comme il vous plaira. Il faut d'ailleurs 
» que les places de la Somme, qui mont été cédées 
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» du consentement des pairs du royaume , me restent 
« en toute propriété: je ne crains pas la guerre; si 
» le roi fait deux pas dans mon pays, j'en ferai qua- 
» tre dans le sien, et je soumettrai les Liégeois, en 
» dépit des efforts de leurs protecteurs. Louis nie 
» reproche mes liens avec le roi d'Angleterre! je n'y 
» ai pensé que lorsque j'ai su les démarches qu'il 
» avait faites lui-même pour s'allier avec Edouard. 
» Actuellement ma parole est donnée : j ai promis 
» d'épouser la sœur du roi d'Angleterre, et je ne 
» peux plus m'en dégager avec honneur* » 

Enfin, sadressant particulièrement au connétable: 
« Mon cousin, lui dit-il, vous êtes mon ami; c'est 
« pourquoi je vous avertis de vous défier du roi, qui 
» vous trompera comme il en a trompetant d'autres: 
» au reste, vous êtes libre de vous fixer chez lui; je - 
» souhaite, sans l'espérer, que vous puissiez y vivre 
» long-temps en sûreté. » 

Ce qui dut surprendre Louis XI, ce fut que le lé- 
gat du pape, qui avait accompagné son ambassadeur, 
resta dans l'armée du duc, ordonnant partout des 
prières solennelles pour le succès des armes bourguir 
gnonnes* 

La marche de Charles fut rapide, sa valeur impé- 
tueuse, son succès prompt, complet, éclatant. 

Les Liégeois furent taillés en pièces à Saïnt-Trond ; Défaite des 
ils y perdirent leur artillerie et leurs bagages," leur Liégeois. 
ville paya vingt mille florins pour se racheter du pil- 
lage; on démolit ses remparts; dix chefs des rebelles 
furent décapités. Ce peuple /naguère si présomp- 
tueux, se montrait abattu et consterné. Trois cents des 
plus notables bourgeois sortirent de la ville, pieds 
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nus et en chemise, pour présenter au sire dlmber- 
court les clefs delà ville, et implorer la clémence 
du vainqueur. Le duc entra dans Liège en triomphe. 
Il fit décapiter dix otages, qu'on avait pris les armes 
à la main , et la population entière se vit forcée de 
gémir sous le poids des taxes les plus onéreuses. 

Quelques chroniques prétendent qu'avant la ba- 
taille Farinée liégeoise avait été renforcée par un 
corps de dix mille Français. Mais elles sont, ainsi que 
le dit Ducios, démenties par le silence de domines et 
d'Olivier de la Marche, et plus positivement encore 
par une lettre du comte de Dammartin^ dans laquelle 
il s'exprime ainsi : « Nous n'avons pas voulu nous 
» approcher de Liège , de peur d y être mal reçus, ,» 
Effort» du Cette victoire du duc Charles était une défaite pour 
roi pour se l ou j s XI; elle augmentait l'imminence du danger qui 

concilier la . D -...?•■ 

faveur P o- I e menaçait et enhardissait ses ennemis intérieurs, 
pulaire. Aussi le roi s efforça pi us que jamais, dans eetinstant, 
de se concilier la faveur populaire. 
. Paris avait beaucoup souffert pendant la guerre 
du Bien public. Depuis, la disette et la contagion 
avaient dépeuplé cette capitale ; Louis voulut rap- 
peler la sécurité, l'abondance et la prospérité dans 
ses murs. , 

Une assemblée des plus notables bourgeois fut con- 
" voquée; Boulangy et deux autres conseillers au Par- 
lement la présidèrent. Conformément à leurs avis, 
le roi permit à toute personne de s'établir à Paris 
avec exemption d'impôts; il étendit même ce privilège 
à tous ceux qui auraient commis des crimes , hors 
celui de lèse^majesté. 

On rétablit et compléta les corps de métier^ ; chacun 



DU FRANCE. 1 55 

d eux eut sa bannière ; les membres même du clergé 
et ceux du Parlement y furent enregistrés et y placè- 
rent leurs guidons. Quelques mois après, le roi, 
ayant voulu' passer en revue tous les habitans, les fit 
ranger en ligne depuis la porte Saint-Antoine jusqu'à 
Conflans. Il s'y trouva quatre-vingt mille hommes, 
sur lesquels trente mille étaient armés. On y compta 
soixante-sept bannières et autant de guidons, 

' Louis , en' jetant un regard de mépris sur cette 
bourgeoisie guerrière j dit à Crussol : « Voilà^de belles 
» troupes, sur lesquelles je ne me fierais pas trop un 
» jour d'action, » Son ingratitude ; oubliait ainsi le 
service émihent que lui avait rendu naguère cette 
brave milice, ëii résistant avec intrépidité, pour sa 
cause 3 aux assauts de Gharles et aux armes des Bour- 
guignons. 

Fidèle à ses habitudes , Louis accepta, ainsi que la 
reine, les invitations que leur firent plusieurs bour- 
geois de Paris , et ils dînèrent familièrement chez eux. 
Ce monarque, ne craignant d'autre opposition à son 
autorité que celle des grands vassaux et de la no- 
blesse, était loin de prévoir qu'un jour le tiers-état, 
délivré du joug féodal 7 réclamerait la jouissance des 
droits politiques, et poserait les fondemens de la li- 
berté nationale sur les ruines du pouvoir arbitraire. 
Au siècle où il vivait, de telles idées n'auraient pu être 
ni conçues j ni même comprises. Aussi le roi , en 
abaissant la noblesse et en élevant la bourgeoisie, se 
rendait populaire sans que son pouvoir en fût moins 
absolu, et il trouvait quelque jouissance à humilier 
la fierté des seigneurs en appelant aux premières, 
places de Vétat ou de la cour, des hommes tels que 
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le moine Joffredi, l'intrigant LaBalue, et le plus: 
effronté de tous , son barbier, Olivier le Dain. 

Les privilèges mêmes de la chevalerie étaient avec- 
soin atténués ou effacés par ce prince. Profitant de 
l'exemple donné par son aïeul , il avait anobli les bour- 
geois de plusieurs villes, ou leur avait permis de pos- 
séder des fiefs nobles. 

Aussi dans un tournoi qui eut lieu dans Paris, en 
présence de la cour, les tenans qui se distinguèrent 
dans ce pas d'armes et rompirent des lances aux yeux. 
. des dames , furentdes bourgeois , l'un élu, 1 autre con- 
seiller* Jean de Troie et les autres chroniques du 
temps ne citent, parmi eux, qu'un seul champion 
probablement noble , puisqu'il était échanson du roi. 

Il est facile de comprendre à quel point cette con- 
duite politique de Louis XI devait exciter les ressen- 
timens dune noblesse accoutumée à dominer Je 
peuple et à résister au pouvoir royal. 

La marche progressive des monarques Capétiens > 
avait été jusque -là lente, adroite et circonspecte. Ils 
ne s'étaient montrés que sous l'aspect de protecteurs 
des petits vassaux contre les grands ; mais les mesures 
violentes et précipitées de Louis avaient dissipé toute 
illusion, et chaque seigneur devait voir clairement 
que le dessein de la couronne était de détruire leur 
indépendance. 

La ligue dite du Bien public avait manifesté ce ré- 
veil delà féodalité, mais elle s'était réveillée trop tardj, 
ses racines étaient . usées. Les funestes batailles de 
Crécy, d'Azincourt et de Poitiers avaient moissonné* 
et ruiné cette noblesse belliqueuse, La plupart des 
grands fiefs étaient tombés dans la main des, rois par 
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des traités, par des ventes, s par des confiscations^ 
par àes testamens, La lassitude des guerres civiles et 
des brigandages avait déterminé la nation entière à 
permettre au monarque de lever des tailles et de 
solder une armée. Enfin le luxe et la vanité ayant 
amolli les. mœurs, une grande partie des gentils- 
hommes s'accoutumaient à devenir courtisans et à 
obtenir de la faveur d'un maître ce que gagnait au- 
trefois Tépée d'un brave. 

Tout ceci peut expliquer la faiblesse des efforts * 
qui furent alors tentés pour reconquérir une domi- 
nation perdue et une indépendance détruite. 

La présence du frère du roi, à la tête des mécon- Enyaliisse T 

11 HT 

tens , soutenait seul alors un reste de courage et d'es- * or * 

, ^ ' D mandie par 

pérance* Ce prince , secondé par les troupes du duc i es princes 
de Bretagne et par la milice du duc d'Alençon, en- lignés, 
vahit brusquement la Basse-Normandie et s'en em- 
para presque sans obstacle. Une seule ville, Saint-Lô, 
résista aux alliés. 

Les habitans allaient se rendre. Une femme exal- 
tée leur reprocha cette lâcheté, étonna leurs esprits, 
enflamma leur courage, s'arma, se mit â leur tête , 
marcha contre les Bretons , les enfonça et les mit en 
déroute, après en avoir tué plusieurs de sa main. 

Dans la suite , le roi voulut qu'on lui présentât 
cette héroïne , et ne lui donna pour récompense que 
vingt écus d'or. C'était trop ou trop peuj l'honneur 
ne se paie point par une aumône; le même prince 
aurait donné cent mille francs à un agent , à un mi- 
nistre, à un favori , qui se serait laissé corrompre. - 

Tandis que les alliés dévastaient à leur gré une 
riche province, si Charles le Téméraire se fût hâté , 
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après la défaite clés Liégeois, de venir joindre ses 
forces à celles des ducs rebelles, le roi se serait trouvé 
de nouveau^ exposé aux plus grands périls. Mais, par 
un caprice inexplicable, Charles choisit" cet instant 
pour conclure avec Louis une trêve de six mois. 
- Cependant le roi, assailli plus tôt qu'il ne l'avait 
cru , appela à son secours le roi René de Sicile et le 
comte du Maine. 

Le connétable lui amena tous les francs archers r 
et, ce qui lui fut encore plus utile, le comte du 
Perche quitta le parti des alliés, se soumit, entraîna 
dans sa défection un grand nombre de gentilshommes, 
et chassa les Bretons de la ville d'Àlencon * où le roi 
fut reçu au bruit des acclamations du peuple. 
Négocia- (x) Ce succès jeta parmi les ennemis des germes de 
tions. division et dé méfiance. Louis aurait pu en profiter , 
et pousser vivement ses avantages; mais ayant appris 
que, malgré la trêve , le duc de Bourgogne faisait 
filer des troupes du côté de la Somme, jl craignit'urt 
piège, et se hâta de négocier.* Son. frère et le duc de 
Bretagne le désiraient autant que lui, de sorte qu'une 
suspension d'armes fut proraptement conclue. 

Aucun des contractans n'était de bonne foi. Tous- 
ne songeaient qu'à gagner du temps pour reprendre 
les hostilités avec plus d'avantage; et, à cette, époque , 
on se faisait si peu de scrupule de tromper et de 
manquer de foi , qu'il n'est pas étonnant de voir la 
mémoire de Louis XI justifiée par plusieurs écrivains. 
Il était, à la vérité, fourbe et perfide, mais il vivait 
au milieu de perfides et de fourbes. 
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Xes glaives se reposaient , et les intrigues restaient 
^n pleine activité. D'un côté, le duc de Bretagne né- 
gociait secrètement un traité d'alliance offensif avec 
l'Angleterre contre le monarque. auquel il venait de 
se soumettre. Lé duc de Bourgogne entrait dans cette 
ligue ; le frère du roi correspondait avec eux.' Le duc 
d'Alençon , les comtes d'Armagnac , de Foix et autres 
seigneurs -puissans remuaient et s'armaient. 

De son côté le roi, multipliant partout ses agens 
et ses espions, inquiétait, divisait tous ces princes, 
corrompait leurs favoris, excitait des querelles entre 
eux , et portait leurs vassaux à la révolte. Il était plus 
fort qu eux tous dans ce genre de lutte. Le comte de 
* Foix , las de ses amis , vint le trouver et lui promit de 
le servir avec dévouement. - 

Galéas, nouveau duc de, Milan, conclut avec lui 
un- traité. Cependant la maison de Savoie, au mépris 
de toutes les obligations qu'elle avait contractées avec 
le roi, favorisait de tous ses efforts la rébellion de 
son' frère. • ; , 

Louis sentit enfin que la présence de ce prince au Convoca- 
milieu de ses ennemis était la vraie racine du:mal ^ ll0ft< l cs 
auquel il devait porter remède; et ce fut pour y par- néram à 
venir qu'il se décida, contre son inclination .natu-. Tours, 
relie, à convoquer les États-Généraux du royaume. 

Nul ne connaissait mieux que lui les avantages et 
les.inconvéniens de ces assemblées; leur secours aug- 
mentait sa force, mais leurs prétentions excitaient sa 
méfiance et effarouchaient son caractère despotique. 

Aussi', dans cette occasion, il se conduisit; avec 
son peuple comme avec tous ceux qui traitaient avec 
lui ; il le trompa. Au lieu d élections libres , il insi- 
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nuà ou dicta des choix; de plus, il eut soin de réu- 
îiir ces Etats au moment où la multitude, fatiguée 
par l'invasion des Bretons, par les menaces des Bour- 
guignons et des Anglais, par les concussions du 
clergé romain et par les intrigues de la noblesse , se 
trouvait disposée à s unir à lui pour trouver le repos 
dans Tordre et la soumission. De sorte que cette as- 
semblée des Etats à Tours, en 1468, fut une assem- 
blée plutôt nommée qu'élue , et plus disposée, à obéir 
qu'à discuter. 

Je sais que ce succès fut un des titres sur lesquels 
se fondèrent les apologistes de Louis XI pour lui faire 
un renom d'habileté. Mais est-ce, en effet, une véri- 
table habileté qu'une politique étroite qui, pour ser- 
vir des intérêts privés et momentanés, corrompt les 
caractères, flétrit les vertus, dégrade les peuples, et 
éteint cet esprit public, qui seul crée la force, la 
gloire et la prospérité des nations? 

Son premier soin fut d'obtenir de son frère, rela- 
tivement à la question qui les divisait, qu'il s'en rap- 
porterait , comme lui , à la décision des Etats-Géné- 
raux. Charles n'aperçut point le piège qui lui était 
tendu. Il crut se soumettre au jugement d'une assem- 
blée libre, et il ne fut réellement jugé que par des 
hommes influencés par le roi ou corrompus par ses 
largesses. 

Les historiens ne sont pas d accord sur l'époque 
précise de la réunion de ces Etats; les uns la fixent à 
Tannée 1467, d'autres à 1468* Voici la cause de cette 
divergence , elle est plus apparente que réelle ; Tan- 
née commençait alors à Pâques. Les Etats se rassem- 
blèrent le 6 d'avril 1467 avant cette fête; quelques 
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jours plus tard, ceux qui ont choisi la date de 1468 



auraient eu raison. 

L'ouverture des Etats eut Heu dans la grande salle 
de l'archevêché de Tours- 

Il est à remarquer que cette salle étant partagée en 
trois parquets, le roi et sa cour occupant l'un, les 
principaux personnages du royaume étant placés 
dans l'autre, on réunit dans le troisième les nobles, 
comtes r barons, hommes du conseil du roi et gens 
envoyés de par les bonnes villes, de sorte qu ainsi on 
peut dire que les trois ordres étaient confondus. 

On se souvient que , lorsque Philippe le Bel con- 
voqua une assemblée d'Etats pour prendre leur avis 
sur ses différens avec la cour de Rome , chaque 
ordre délibéra séparément , et qu'ils rédigèrent tous 
séparément les lettres qu'ils écrivirent au pape et.au 
sacré collège. 

Il serait difficile de ne pas reconnaître dans cette 
innovation le but constant de la politique du roi , 
celui d'abaisser la noblesse qui le haïssait, et d éle- 
ver, à ses dépens, le tiers-état, dont il ne croyait 
-avoir rien à redouter. 

« Ce monarque était assis au premier parquet en 
» une haute chaire, en laquelle fallait monter trois 
» hauts degrés; laquelle chaire était couverte d'un 
» velours bleu semé de fleurs de lys, relevé d'or, et 
» y avait ciel et dossier de même;, et était le roi vêtu 
» d'unelongue robe de damas blanc,,brochéedefin or 
» de Chypre, bien dru, boutonnée au-devant de bou- 
» tons d'or , et fourrée de martre-zibeline , un petit cha- 
■» peau noir sur sa tête, et une plume d or de Chypre, 

» À sa droite, était assis le cardinal de Sainte- Su- 



ïÔO HISTOIRE 

» za'nne, évêque d'Angers; à sa gauche, le roi de 
» Sicile, duc d'Anjou, tous deux sur des chaises à 
» dos. Leduc de Nevers, le comte d'Eu, le prince 
» de Navarre , le comte de Foix étaient debout près 
» du roi; un peu plus loin et en arrière, le comte , 
*> de Dunois, grand-chambellan. Debout aussi autour 
» du parquet, on, voyait le sire de Pembrock, frère 
» du roi d'Angleterre, le vicomte de Narbonne, les 
» sires de Tancarville , de Châtillonj de Beuil, de 
*> Longueville, de Laval, de l'Aigle, de Craon , de 
» Crussol et d'autres en grand nombre. 

» Au second parquet , étaient assis d'autres sei- 
» gneurs, tels que le connétable dé France, le .mar- 
» quis de Pont, les comtes du Perche, de Vendôme, 
» de Guise, le patriarche de Jérusalem, ainsi que 
» plusieurs archevêques et évêques. 

» Un troisième parquet, comme nous lavons dit, 
» offrait un mélange de gentilshommes , de prélats , 
>> de magistrats et de députés des communes. » 

Le chancelier^ ayant pris à genoux les ordres du 
roi, exposa le sujet de la convocation des Etats dans 
un discours qui fut généralement trouvé assez in- 
signifiant. L'orateur, après avoir longuement parlé 
de la constante fidélité du peuple français pour ses 
rois ? de la confiance qu il vouait au trône, de l'amour 
mutuel que se devaient les sujets et le souverain, fit 
un tableau des nombreux et graves inconvéniens 
qui résulteraient de la cession au prince Charles dune 
province telle que la Normandie, cession extorquée, 
à la fin de la guerre civile , par le traité de Conflans. 
« Cette cession, dit -il, ouvrirait les portes de ta 
» France à ses ennemis, et le roi, privé dès tributs 
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v d'une si riche province , se trouverait dans l'im- 
» puissance d'acquitter les charges de l'état. Ce se* 
» rait, dit-il en terminant, réaliser les espérances des 
11' auteurs et fauteurs des troubles dont l'état est agité; 
» car ils ne cherchent qu'à les perpétuer, en égarant 
» par leurs conseils le jeune frère du roi ; c'est dans* 
» ce" but qu'ils s'efforcent de le déterminer à persis- 
» ter dans une prétention qui priverait le souverain 
» d'un tiers des revenus de la couronne. » 

Lorsque cette harangue fut finie, le roi sortit de 
rassemblée, sous prétexte de lui laisser, par son ab- 
sence, une plus grande liberté d opinions. 

Après sondépart, Juvénal des Ursins, archevêque piscoursde 
de Reims, prenant la parole, et s adressant à lassem- JuTénaldes 
blée, ainsi qu'au roi de Sicile qui la présidait, pro- 
nonça, quoiqu'il fût octogénaire, un discours dont 
il ne sera pas inutile de faiçe connaître quelques pas- 
sages, parce qu'il donne une idée du style, de 1 élo- 
quence y des mœurs du temps, et exprime, sous des 
formes de dévouement et d obséquiosité, presque ser - 
viles , plusieurs vérités assez hardies sur les abus de 
l'administration. Ces paroles, destinées à frapper 
l'oreille d'un prince aussi jaloux de son autorite que 
Louis XI, auraient pu } dans tout autre temps, et 
devant d'autres auditeurs, réveiller quelques ' senti - 
mens de courage, et faire fructifier quelques germes 
de liberté. 

« Très-haut et très-puissant prince, dit 1 orateur; 
v vous, très-révérend père en Dieu, et vous, mes- 
» seigneurs prélats, gens d'Eglise ,- ducs , comtes, 
» nobles, bourgeois et habitans des bonnes villes, je 
» yous prie , supplie et requiers très-humblement que 

TOME XIX. 11 
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» si je dis chose qui semble être dite sans cause de 
y repréhension, que la veuillez prendre eti gré, et 
» si aucune chose que je dis mal à propos et non 
» excusable, que la veuillez imputer à ma vieil - 
» lesse et à mon ignorance, et m'en tenir pour ex- 

* eusé. 

» Il m'est aucunement souvenu de ce que fit ce 
» noble empereur , roi des enfans d'Israël , ïosué. 
» Car, après qu'il fût ordonné roi, et avait le gou- 
» verhement dès dix ehfaris d'Israël , assembla tous 
» les trois états , et leur fit la requête que fait à pré- 
» sent le roi 7 notre souverain^ seigneur , et leur ré- 
» pdnse fut en effet : Nous ferons tout ce que tu 
« voudras et f obéirons* et ceux qui ne voudront 
» t'obéir , soient condamnés à mort; et laquelle ré- 
« pônse il me semble que nous devons dire et faire 
» au roi, et lui donner confort et aide de corps et 
» de biens , à le servir loyaument jusques à de qu il 

* lui plaise ordonner et commander. » 

L'orateur, continuant à se servir de ces mêmes 
formes de sujétion anciennement étrangères aux 
Francs , introduites depuis par la féodalité , et répé- 
tées si fréquemment par tous ces fiers vassaux dont 
la conduite turbulente et les révoltes hardies démen- 
taient à chaque instant les expressions sérviles, cite> 
à Vappui de son texte, différens passages de Cassio- 
dore, delà Genèse et des auteurs sacrés. Parlant en- 
fin delui-hiême : « Je Vai sacré ce roi , dit-il , et épousé 
« à la couronne de France ? lequel sacre il reçut bien 
» dévotement et entendit très-bien à toutes les pa- 
« rôles que je lui disais contenues en oraisons et en 
» tout .le mystère du sacre. Nous lui avons juré ce 
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» jour-là obéissance ? confort et aide, ainsi que la con- 
» tient le texte de mon thème. 

» Quant à l'autre point que monsieur le chancelier 
» a touché, de donner un sage avis à notre souverain 
» seigneur, je suis bien faible et débilité d'âge, vieil - 
» Içsse, sens et entendement pour donner conseil en 
» si haute matière» Toutefois à l'aventure, je me don- 
« nerai aucune ( quelque ) hardiesse de parler. 

n Un médecin ne peut donner conseil à un malade 
», s'il n'a aucune connaissance de la maladie , et , pour 
» ce, est nécessaire de déclarer les maladies qui ont 
» cours en ce royaume, lequel, tend comme à fi- 
» nale destruction, et à le comparer à un corps hu- 
» main. 

, v II y a trois manières par lesquelles on peut 
» juger.un homme en péril de mort, ou un royaume, 
» ou une chose publique à finale destruction : la 
». première est, quand les membres se séparent du 
» chef par pièces et par morceaux ; la deuxième , 
» quand une créature humaine est en une chaude 
» fièvre et en un état où elle ne peut se tenir ; la troi- 
» sième, c'est quand la créature humaine est gorgée 
». de. sang et le jette par divers conduits, tellement 
» qu'à peine est-elle à finale perdition, et lorsque 
» personne ne semet en peine de 1 etancher. Ensemble 
» et chacunes d'icelles causes sont, en ce royaume, 
» par quoi toute la destruction peut s'en suivre , si 
» remède n y est mis, lequelnepeut s'y mettre, sinon 
», par le roi. 

•» Il vous demande, conseil, conseillons-lui qu'il le 
» fasse , et pour déclarer plus pleinement ce qui a été 
»> dit , regardons si les os ne se séparent pas du chef 
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» ou leurs membres. . Les princes sont réputés ces 
» membres, et les os la chose -publique* > * 
. » Nous avons vu que plusieurs particuliers se sont 
» séparés du roi qui en est le chef , et non-seulement 
» .séparés , mais ont fait assembler des gens de guerre 
» pour résistera la volonté du roi, leur souverain 
» seigneur j qui est faire chose défendue et prohibée, 
» et commettre crime de. lèse-majesté* 

» Ils sont venus devant la maîtresse cité de son 
» royaume, cest à savoir Paris , où il était, et Font 
» contraint à faire certains traités non tenables. Con- 
sidérons tous si ce n'est pas grande séparation des 
» os ou membres de leur chef, et une manière dont 
» se sont ensuivies la mort et totale destruction du 
» royaume, et combien que Von die qu'il y eut paix 
» et: accord devant Paris., car ce serait une paix forcée 
«et.nontenable.il y a toujours grande différence 
» entre le roi et monseigneur Charles, son frère,* qui 
»' demande, comme on. Fa dit, la duché de la Nor- 
» mandie pour son apanage. . 

» Ce ne serait pas chose à conseiller au roi, car 
» cette duché est annexée à la couronne par ses pré- 
» déeesseurs, et ne se doit pas laisser aller ; mais 
» aussi cest raison que le roi apanage monseigneur 
» Charles tellement qu'il doive être content. 
, »,I1 est. vrai que le roi Charles V, nommé le. Sage, 
» après qu'il fut venu à la couronne et sacré, il as- 
» sembla ses trois Etats, et bien notablement lui fut 
» répondu à ce qu'il requérait. De plus , ils lui firent 
» plusieurs requêtes , et entre les autres , la princi- 
» pale fut qu'il voulût apanager ses frères Louis , 
' « Jean et Philippe, ce qu'il fit, et dont ils furent con- 
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» tens, en considérant que s'il avait atitant d'enfans , 
» son fils étant roi, aurait bien à apanagèrses frères. 
» Il fit donc une ordonnance, après grande *èt mûre 
» délibération , que chacun de ses frères aurait douze 
» mille livres de rente en duché y et furent faites 
» chartes à ce sujet. ' 

» Or, le roi, notre souverain seigneur, dit qu il est 
» content d'en bailler à son frère plus largement^ 11 
» semble donc que, par ce moyen, cette maladie dé 
» la séparation des membres qui est la principale , se 
» peut guérir, et' que nous devons conseiller et ré- 
» quérir au vrai que très-diligemment le* roi y veuille 
» entendre à- tout, effet. » 

Juvénal ensuite passant à la seconde cause de, ma- 
ladie , c'est-à-dire à celle de la frénésie et fièvre con- 
tinuelle en laquelle toute la nation est tombée, tant 
gens d église que nobles, marchands, laboureurs et 
autres : « On doit, dit-il, l'attribuer à la dissension 
» qui existé entre le roi et plusieurs seigneurs, ce qui 
» causé là grande pauvreté, destruction et misère 
» du peuple. 

» Car ils sont tous détruits , apaiivris de chevances 
» tellement qu'à peine ont-ils du pain à manger par 
» les excessives tailles qiCon leur met sus et par pille- 
» ries et mangeries quHls soufflent; et combien qu'ils 
» paient les gens de guerre selon l'ordonnance du 
» roi, toutefois ceux-ci rançonnent les villages, ont 
» oiseaux et chiens; lés officiers royaux, receveurs et 
» sergens font des exactions indues, à la grande 
» charge du peuple, et à leur profit particulier. En- 
» fin, pour abréger, ils sont détruits en tout, et qui 
» perd le sien perd le sens, ' . ■ ' 
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» Nous devons donc avertir le roi de ceci en lui 
» conseillant qu'il y porte remède j qu'il fasse justice 
» de ceux qui sont cause de la dépopulation et misère 
» du peuple ; que non-seulemënt il rende de belles 
d ordonnances, mais qu'il les fasse garder et obser- 
» ver; et il est à croire qu'il le fera, car c'est lepro- 
» pr e d'un roi de s'enquérir et de savoir quelles choses 
» sorti profitables pour son peuple , et de mettre un 
» remède aux calamités et misères qu'il souffre* » 

Le bon archevêque , citant ensuite Àrîstote, com- 
pare le roi à un jardinier qui, possédant un jardin 
plein de beaux arbres fruitiers , en tire un grand pro- 
fit s'il est bien labouré et cultivé ; qu'il doit avoir soin 
de n'en laisser aucune partie déserte ou en friche , 
et que son soin le plus important doit être de le 
nettoyer de mauvaises herbes, d épines et d'orties. 
« Ainsi, dit-il, un roi ne doit rien laisser de ce qui 
» peut nuire et porter dommage à ses peuples. Par 
*>■ ce moyen, ses sujets seront riches, laidèront eu 
» cas de nécessité, et, ainsi que le dit Cicéron, il 
» pourra se reposer après avoir assuré le repos de 
» son peuple. 

» Mon opinion est donc que nous devons conseiller 
» au roi de nous délivrer des charges, oppressions et 
» tribulations qui pèsent sur nous. L'an i355 , le roi 
» Jean demanda aux trois États un impôt de six de- 
« niers pour livre, ce qui lui fut refusé. Mais dans le 
» cas où ses ennemis lui feraient la guerre , on offrit 
» de lui entretenir, pendant quatre mois, trente 
» mille combattans. 

» Il existe plusieurs menues contributions, dont 
» le peuple est fort tourmenté, et le roi doit se sou- 
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» venir' qu'avant et après son sacre il avait montré 
» l'intention de les supprimer, La gabelle est aussi 
» une charge trop dure pour le peuple; il faudrait 
» la réduire au taux où elle fut mise à son oti- 
» ginc ; et quoique monsieur le chancelier n'ait fait 
> aucune mention de ces matières , je pense qu'il se- 
rt rait bien fait d'adresser à ce sujet au roi d'humbles 
» requêtes et supplications. En y adhérant., il relè- 
» verait sonlpeuple de cette terrible fièvre et rêverie 
« qu'il veut guérir. 

» Je sais qu'un certain personnage a dit au conseil : 
» Imposez ev taillez hardiment^ car tout est vôtre* 
» Ce sont paroles d'un tyran non dignes d être en* 
» tendues. » 

L'orateur* arrivant ensuite à la troisième cause de 
maladie, à cette évacuation du sang qui est un vrai 
signe de mort , il s'exprime en ces termes ; 

-■- * * 

« Le sang de la chose p ublique d'un royaume , c'est 
« l'or et l'argent; et quand il manquera, comme il 
» commence fort, si Ton ny met pas de remède, il 
» faut conclura que la chose publique périra et sera 
* mise à mort. 

» Aux temps passés on voyait circuler monnoye 
» blanche et forte , moutons \ francs à cheval ^ francs à 
» pied ^êcas de soixante au marc; il ny avait ancien- 
» nementpoint d'autres monnoyes qui eussent cours. 
» Les monnoyes d'or et blanches sont bien affoiblies; 
» mais encore au regard de For , on n en fait point en 
» écus. On voit courir des mailles du Rhin de di- 
» verses espèces, des mon tioyes d'or et d'argent de 
» Flandre, Bretagne, Savoie et autres des pays étran- 
» gers ; les changeurs devraient les porter à la mon- 



V 



168 HIS-TOIRE • 

» noye r mais ce sont des écus rognés. D'ailleurs ou ne 
» donne point au peuple le loisir d'en avoir. Il tremble 
» -a .la 'vire d'un sergent qui souvent prend plus pour 
» sa part que la valeur de l'impôt qu'il demande, 

» Et si l'on m'interroge et qu'on nie dise : où va 
» donc tout cet argent , puisque les archers et gens de 
» guerre sont payés par la taille? Je répondrai que 
» tout vaàRomepouravoir bénéfices vacans, abbayes, 
» grâces expectatives, et tout ce qu'avaient aboli les 
» conciles de Baie, dont les décrets avaient été ap- 
» prouvés par l'Église de France, et publiés comme 
« lois par les ordonnances du roi, qui a.juré, à son 
» sacre, de maintenir les franchises et libertés de 
» notre Eglise, 

« 11 ne faut pas écouter ceux qui disent , le roi fera 
» mal de désobéir au pape, car ce n'est pas lui dés* 
» obéir, mais au contraire lui garder honneur, puisque 
» lesdits décrets ont été approuvés par nos saints 
» pères Eugène et Nicolas, et que, conformément 
» aux lois, le pape est tenu d'obéir aux décrets des 
"» conciles généraux, 

» 11 est d'autres causes qui vident tout l'or et Var- 
» gent de France ; on les prodigue en draps de* soie , 
» en robes gipponés et cornettes. Les pages mêmes 
» de plusieurs gentilshommes et leurs valets se vé- 
cussent de draps de. soie ; et les femmes! Dieu sait 
» comme elles sont parées desdits draps , et en robes 
« et cottes de plusieurs et diverses manières! C'est 
» en ces choses que l'ame et la substance de la chose 
» publique s'en vont et ne reviennent point. Ils se 
» dépensent encore en fourrures de martre et autres 
» pelleteries précieuses. Au temps passé, on a vu que 
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» les demoiselles et autres femmes ornaient leurs bas 
» dérobe de beaux chats blancs/ Mais à présent! il 
» leur faut des fourrures et des étoffes précieuses, 
» de longs voiles de soie , des coiffures hautes comme 
» des tours ; et ce n'est pas de leurs maris qu'elles 
» tiennent ces'présens , ils proviennent de la cour et 
» sont tirés des charges que le rqî fait peser sur son 
» peuple. 

» Les nobles et gens d église ont grande part à 
» cette évacuation d'argent. Or, si les sujets n'ont 
» rien, les monarques ne peuvent rien avoir; car, 
» ainsi que le dit Isaïe : Mon peuple est dépouillé par 
» les exacteurs et dominé par les femmes. 

« Une autre source de l'écoulement de l'or vient 
» des excessives pensions, gages et largesses, qu'à * 
» l'occasion de mariage ou autrement, le roi fait à 
» son plaisir et sans cause nécessaire aux princes de 
» son sang. 

» On verra, dans les registres de la chambre, des 
» comptes, combien étaient modestes, au temps passé, 
* ' es g a £ es et l es dons que les rois faisaient à leurs 
» officiers : on dit que feu M, le duc de Bourgogne, 
» Philippe, vint voir son frère à Paris , qu'il y séjourna 
» et occupa une maison près de Charenton, Le roi lui 
» donna mille francs pour frais et dépens, et le duc 
» retourna à Paris pour le remercier. 

» Mais aujourd'hui on donne des vingt, des qua- 
» rante, des soixante mille livres j on défraie plu- 
» sieurs mariages , on assigne des gages et pensions 
» excessifs^ non-seulement à des hommes , mais à des 
» femmes et autres personnes inutiles à la chose pù- 
» blique ; sans compter tout ce que reçoivent d'exor- 
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» bitant les gens de finance, receveurs et trésoriers 
» des aides* Hélas ! c'est ainsi que s'écoule le sang du 
» peuple. Enfin, en ceintures d'or, en colliers, en 
» parures de femmes, en vaisselles d'or et d'argent, 
» tout se perd; le peuple, s'il garde quelque chose, 
s> est tenté de le cacher en terre; et si le roi avait à 
» faire la guerre, il pourrait en conscience reprendre 
» toutes ces richesses données par lui sans nécessité, 
» et qui produisent un tel luxe, qu'il n'y a presque 
» personne qui ne veuille aujourd'hui manger en 
» d'autre vaisselle que celle d'argent. C'est une grande 
>> pitié que ces désordres, cette convoitise et avarice 
» générale dans toutes les classes. 

» J'ai exposé la source de toutes nos calamités* Si 
» j'ai mal parlé , qu'on le pardonne à mon âge. Je 
» conclus en disant que nous devons avertir le roi 
» de. tous ces abus, et lui conseiller dy porter re- 
»mède. Au reste, je m'en rapporte à mon thème: 
» après l'avoir conseillé, nous obéirons et ferons ce 
» qu'il voudra. C'est en nous conduisant ainsi que 
» nous obtiendrons les biens de ce monde et les joies ' 
» du paradis. » 
Délibéra- L'assemblée, appelée à discuter de si importantes 
États, questions, ne suivit des conseils de l'archevêque , que 
celui qui rappelait le précepte d'obéissance due au 
monarque. Oubliant même le soin de sa propre di- 
gnité, elle ne consacra pas une semaine tout'enlière 
à discuter les objets graves sur lesquels elle avait à 
délibérer. 

Tout était convenu d'avance, et, après quelques 
séances très-courtes, les États adressèrent au mo- 
narque un message pour lui transmettre leur résolu- 
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tion relativement au conseil qu'il leur avait demandé. 

« Après avoir remercié Sa Majesté de ce qu'il lui 
a plu les convoquer , assembler et consulter, ils dé- 
clarent qu'ils lui obéiront et le serviront envers tous 
et contre tous, qu'ils y emploieront leur corps et 
leurs biens , sans y rien épargner jusqu'à la mort in- 
clusivement, et le supplient de les avoir toujours en 
sa bonne grâce , comme ses loyaux parens , serviteurs 
et sujets. - # 

» Après s'être étendus en louanges sur les actes 
des rois de France et sur les siens, ils prononcent, 
relativement à la cession du duché de Normandie, 
ainsi qu'aux actes hostiles commis par le duc Charles, 
par le duc de Bretagne, et aux liaisons contractées 
par celui-ci avec les Anglais, que la Normandie ne 
peut, en aucune manière, être séparée de la cou- 
ronne, mais qu'elle doit y demeurer annexée, con- 
formément au serment que le roi a fait à son sacre 
de garder les droits de cette couronne, et ainsi que 
Font fait les prédécesseurs de Sa Majesté ; 

» Que le roi doit déclarer que jamais cette pro- 
vince ne sera démembrée ; que tout acte contraire à 
cette déclaration serait réputé nul et de nul effet; 
qu'au reste, pour dissiper Terreur dans laquelle per- 
siste monseigneur le prince Charles, le roi sera prié 
de lui transmettre, aux conférences qui doivent se 
tenir à Cambrai, l'avis et résolution des trois Etats 
concernant le duché dé Normandie; 

» Quele roi , en suivant les ordonnances de Charles 
le 'Sage, pourrait se borner, comme il l'a voulu, à 
fixer l'apanage de monsieur le duc Charles à douze 
mille livres de rente en terre, et d'ériger -cette terre 
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en duché , s il le désire; mais que Sa Majesté peut etT 
outré ,. comme elle en a Tintention, lui offrir une 
pension annuelle de vingt', trente et jusqu'à quarante- 
huit mille francs, offre très-généreuse, et qui dé- 
passe de beaucoup l'apanage fixé par le roi Charles V. 

» Néanmoins Sa Majesté, pour empêcher les con- 
séquences d'une semblable libéralité, devrait déclarer 
qu'à l'avenir cet exemple ne servira pas de précédent; 
enfin, que si le prince ou tous autres, persistant 
dans leurs prétentions, voulaient se servir contre le 
roi de la voie dés armes, lesdits Etats sont tous dé- 
terminés à seconder Sa Majesté de tous leurs efforts* 
Us ajoutent que, ne pouvant se rassembler fréquem- 
ment, ils promettent de se rendre individuellement 
auprès du roi , de le suivre, et de le servir en tout 
ce qu il" voudra leur commander. 

» Les Etats requièrent que leurs délibération et 
résolution soient communiquées à Cambrai à M. le 
duc de Bourgogne, en l'invitant, comme membre delà 
famille royale et pair de France, à donner son adhésion 
à leur avis, et à défendre les droits de la couronne. 

» Relativement au duc de Bretagne, les Etats peu* 
sent qu'il a commis une grande offense en occupant 
et détenant les places du roi en Normandie; que Sa 
Majesté né le peut point endurer, et qu elle doit , à 
main forte )t recouvrer lesdites places et réprimer ces 
excès. Toutefois, si le duc veut se soumettre et répa- 
rer ses torts, le roi est supplié, pour obvier aux dan- 
gers d une guerre civile, d'oublier le passé et de ren- 
dre au duc ses bonnes grâces. En cas contraire, les 
États serviront le roi, dans cette querelle, de leurs 
corps et de leurs biens. 
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, * Quant, à ce qui concerne les liaisohs.du duc avec 
les Anglais, les Etats y voient un crime quon ne 
peut tolérer en aucune manière. Ils pensent que le 
roi doit en prévenir les conséquences par tous les 
moyens^ qui dépendront de lui. En quoi, ils le sou- 
tiendront de toutes leurs forces et -jusqu'à la mort; 

» Les Etats déclarent que si de semblables offenses 
étaient renouvelées par lesdits ducs ou par leurs ad* 
hérens, et qu'on ne pût en obtenir légalement jus- 
tice, le roi serait autorisé, sans attendre une nouvelle 
convocation d'Etats, à prendre toutes les mesures 
administratives, pécuniaires, défensives ou offensives 
que la circonstance exigerait* 

» Cette adresse est terminée par de longs remercî- 
mens adressés à Dieu pour avoir donné à la France 
un roi si sage, si prudent et si vertueux. Tous les 
membres de rassemblée offrent à Sa Majesté de le 
seconder, ceux du clergé de leurs prières et par leur , 
fortune, tous les autres par le sacrifice de leurs corps 
et de leurs biens* 

» Le roi ayant demandé aussi aux Etats^ leur avis 
sur les moyens de faire régner la justice dans son 
royaume, ils s'-y prêtent avec d'autant plus de joie, 
qu'il leur est démontré que s'il existe des abus, ils ne 
viennent pas du monarque , mais des traverses et 
obstacles suscités par les rebelles qui se sont armés 
contre' lui- Qu'au reste, puisque Sa Majesté désire 
que les Etats choisissent quelques personnes notables 
pour examiner les questions qui touchent la conduite 
des gens d'armes, celle des baillis, des sénéchaux , 
ainsi que les exactions qui ont pu être commises dans 
la levée des deniers, ils se sont empressés de se con- 
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former à ses désirs , et ont élu , pour cette mission , 
le cardinal de La Balue, le comte d'Eu, le comte de 
Dunois, le patriarche de Jérusalem, 1 archevêque de 
Reims , 1 evêque duc de Langres , l'évoque de Paris , 
le sire de Torcy, un envoyé du roi de Sicile, un dé- 
puté de Rouen, d autres de Bordeaux, de Lyon, de 
Tournay, de Toulouse, de Beaucaire, de Carcas- 
sonne, et un de Basse-Normandie. 

« Ils chargent ces notables de communiquer à 
M. le duc Charles et M, le duc de Bretagne les réso- 
lutions prises par lesdits États , et ils requièrent le roi 
de donner à ces notables , ainsi qu'à ceux qu'il leur 
adjoindra , l'autorité nécessaire pour opérer ce qui 
leur paraîtrait profitable au bien public. Enfin , ils 
remercient Sa Majesté de la confiance qu'elle leur a 
montrée en leur manifestant le désir de soulager ses 
peuples, d'accueillir, leurs plaintes, leurs supplica- 
tions, et de porter un remède prompt aux maux 
dont ils souffrent, « 

* Ainsi finit cette assemblée trop célèbre , qui , la 
première, dérogeant à la dignité, à l'indépendance 
de toutes les antiques et récentes assemblées nationa- 
les des Français, ouvrit une carrière large et facile 
au pouvoir arbitraire du prince le plus disposé non- 
seulement à. en faire usage , mais à en abuser. 

Etrange révolution dans les esprits et dans les 
mœurs ! Naguère on avait vu les États-Généraux de 
la France non -seulement attaquer, mais . presque 
anéantir le pouvoir de Philippe de Valois, de Jean et 
deGharlesV; et ainsi que l'observe avec surprise Ma- 
biy, « d'autres États -Généraux rassemblés à Tours 
*> approuvent l'infraction des traités les plus solen- 
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» nels , et deviennent les instrumens du pouvoir ar- 
v bitraire dont Louis se voit investi par eux ! » 

Le roi répondit aux États que les désordres dont 
l'assemblée se plaignait étaient le résultat inévitable 
dès soulèvemens et des discordes excités par ses en- 
nemis, qu'il était fort disposé à y porter remède , et à 
revêtir à cet effet de toute la force, qui leur serait né- 
cessaire , les commissaires élus, par les. Etats. Un tel 
engagement lui coûtait peu , puisque rassemblée 
avait- porté son choix sur les personnes qui Jouis* 
saient de sa plus intime confiance, et qu'il leur avait 
désignées. 

Ce prince , après la séparation de l'assemblée, char- Ses effet»; 
gea plusieurs ambassadeurs, le connétable, le comte 
de Tancarville, le président Dauvet, et quelques 
autres, de se rendre près du duc de Bourgogne,,pour 
l'inviter à se soumettre aux résolutions prises par 
Rassemblée de Tours, et à joindre ses efforts aux 
siens pour rétablir la paix et la tranquillité publique. 

La réponse du duc fut hautaine et négative. Alors 
le roi prit le parti de répandre dans tout le royaume 

* 

de nombreuses copies des lettres insolentes du duc; 
il y joignit une circulaire par laquelle il invitait, les 
seigneurs et les communes à s'armer , puisque la trèye 
conclue allait expirer, et que la guerre devenait im- 
minente. 

Cette mesure ferme et hardie effraya le duc de 
Bourgogne, qui craignit que toute la France ne.se 
, soulevât contre lui; D'ailleurs, il était au moment.de 
célébrer à Bruges son mariage avec la sœur du. roi 
d'Angleterre, et voulait que ce lien lui assurât une 
augmentation de force avant de renouveler les hos- 



176 HISTOIRE 

tilités. En conséquence, il consentit à conclure une 
nouvelle trêve pour deux mois, à condition que le 
roi s'obligerait à payer à Monsieur, son frère, quatre 
mille livres par mois. 

Par cette suspension d'armes intempestive, il tomba 
dans le piège que lui tendait Louis XI s et donna ainsi 
à ce monarque le temps et la liberté nécessaires pour 
agir avec promptitude contre le duc de Bretagne, 

Charles le Téméraire et Louis XI se créaient sans 
cesse chacun de nouveaux ennemis , Tun par son or- 
gueil irascible et impétueux , l'autre par ses trahisons , 
par ses intrigues et par ses vengeances* 
Orgueil du Le comte de Saint-Pol, connétable de France, 
connétable et en n^me* temps vassal du duc de Bourgogne, 

Saint-Pol. haïssait et ménageait à la fois le roi et te duc, qui le 
craignaient également. Il était, après Dammartin , le 
plus habile guerrier de son temps; mais ses qualités 
brillantes se trouvaient terpies par une ambition sans 
bornes et un orgueil sans mesure. 

Invité par le duc à se rendre dans Bruges pour 
assister à son mariage avec Marguerite, princesse 
dYorck , il osa entrer dans cette ville avec une pompe 
et une suite plus convenables à un, monarque qu'à 
un simple comte. On le vit précédé par six trompettes; 
plusieurs officiers portaient ses bannières , et un autre 
son épée nue. Six pages l'entouraient j il était suivi 
par une foule de gentilshommes. Le souverain du 
pays ne se serait pas présenté à ses sujets avec un 
cortège plus fastueux. 

Cette pompe attira la foule; elle admire toujours 
ce qurbrille; mais la cour en fut choquée, et l'impé- 
tueux duc jura qu'il se vengerait d'une telle insolence. 
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Les nobles, loin de le calmer, excitaient son .cour- - 
roux : « Nous ne pouvons souffrir, disaient-ils > que 
» notre égal, sujet comme, nous ; affecte une si arro- 
» gante supériorité. Il ne se serait jamais permis une 
» telle audace sous le règne du duc Philippe. » 

Le duc lui fît dire qu'il ne serait pas reçu, et que 
sa présence à Bruges devenait inutile. Sairit-Pol pré- 
tendit vainement, pour s'excuser, que ce n'était point' 
comme sujet bourguignon , mais comme connétable de 
France qu'il s'était montré avec une telle suite ; qu'il 
n'avait fait qu user "des privilèges de sa charge ; qu'à 
Paris même il ne se serait pas conduit autrement , et 
que Bruges étant un pays qui relevait duroyaume^ on 
n'avait rien à lui* reprocher ; sa justification ne fut 
point admise. 

Tout le peuple, revenu de sa première surprise, 
se déclarait violemment contre lui. Le connétable, 
effrayé de cette explosion générale, se vit contraint 
de cacher honteusement dans v ses équipages ses ban- 
nières J.ses trompettes, et de dissoudre son cortège. 
Il s'enfuit ensuite de la ville, humblement et à petit 
bruit ; triste dénoûment d'une entreprise si vaniteuse! 
Mais il sortit la rage dans le cœur, et devint , depuis 
cet instant, l'un des plus implacables ennemis du duc. 
de Bourgogne. 

À peu près dans le même temps, la rigueur san- 
guinaire du duc excita contre lui des haines non 
moins vives, ' 

Châtelain raconte dans sa chronique qu'un jeune Meurtre 
seigneur de la cour de Bourgogne v jouant un jour à dun . °** r " 
la paume dans la ville de Cdndé, avait pris pour ar- Condé 
bitre, sur un coup douteux , xin chanoine qui était au 
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nombre des spectateurs. Ce chanoine donna gain de 
cause à son adversaire* Le jeune noble, qu'on nom- 
n>aït La HamAide, en devint furieux, et jura de se 
venger. Le chanoine épouvanté s'était dérobé par la 
fuite à son courroux. Mais La Han^jde le poursuivit 
jusqu'à son logis ? et n y trouvant que le frère de son 
ennemi, il assouvit sa rage sur lui, et , malgré ses sup- 
plications } lui plongea son glaive dans le sein. 

Ce niettftve excita une indignation universelle* L'as- 
sas^in 1$ brava, Comnie il existait encore quelques 
tp^oçs, cle nos antiques coutumes, La Hamaïde pou- 
vait apaiser la> famiJlç du mort, qui demandait ven- 
geance j mais l'orgueilleux jeune homme, comptant 
st^ la puissance de ses parens, crut que son crime 
resterait impuni. 
Sévérité L,ç duc de lîourgogne voulait , par sa sévérité , faire 
craindre et respecter son pouvoir. Il fit arrêter le 
rçieurjriev. Toute la famille, tous les amis de La Ha- 
xpaïde implorèrent sa clémence; le duc se montra 
inflexible. <ç Voilà les parens du mort, leur répondit- 
n il 5 euxsenls pouvaient vous faire grâce, moi je' ne 
v dois faire que justice, et je ne puis supporter qu'un 
» semblable forfait tombe dans l'oubli, *> La Hamaïde, 
alors épouvanté, fit agir sa famille avec tant d'acti- 
vité , que les parens de sa victime, gagnés ou touchés, 
Sollicitèrent U grâce du coiipable. 

$Js çotnnpissaient mal le duc. Plus l'affaire avait eu 
d'éclat, plus le sort du jeune accusé excitait dans ta 
\'j}|ç de commisération , et plus le prince croyait qu'il 
^léfi^erîjit; le nftpi 4 e justicier, en se montrant inac- 
cessible aux larrnes et aux prières. 

Ainsi dpnç > ayant de partir pour aller recevoir la 
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princesse Marguerite m port de l'Ecluse, il appela 
devant lui le premier magistrat de Bruges, « Dès que 
» la nuit sera venue, lui dit-il ^ vous conduirez le 
» meurtrier dans un cachot; au point du jour , vous 
» procéderez contre lui , suivant la forme accoutumée; , 
» vous le condamnerez, et vous le ferez* exécuter à 
» neuf heures; tel est mon bon plaisir. » En vain le 
juge adressa au duc les plus pressantes représenta- 
tions :« Obéissez, dit le duc; vous connaissez ma 
» volonté, ses conséquences ne vous regardent pas.» 

Le duc partit : la duchesse douairière , sa mère , Supplice^* 
se jeta en larmes à ses pieds pour le fléchir ; il céda , m€Urtr,er ' 
mais trop tard ; le malheureux n'existait plus. Il périt 
et sa mort pénétra d'horreur et d'effroi le public , qui 
plaignait sa jeunesse, les femmes que touchait sa 
beauté; et Charles, loin de recueillir cette réputation 
de justicier qu'il ambitionnait, fut taxé universelle- 
ment d'orgueil et de cruauté. 

La puissante famille du condamné s'éloigna en lui 
vouant une haine éternelle, et la noblesse irritée 
d'une condamnation commandée si arbitrairement > 
quand le crime était pardonné et expié, sentit dou- 
loureusement sous quel joug tyrannîque elle était 
courbée. 

Les noces du duc et de la sœur du roi d'Angleterre Mariage 
offrirent à la ville de Bruges encore éplorée le con- duduC(kVec 

j* 1 r ,.1, Marguerite 

traste d un spectacle aussi pompeux que celui d une d'Yorck, 
exécution barbare avait été affligeant et horrible* 
Aucune magnificence du temps ne fut épargnée pour 
ces noces : litières couvertes de draps dor, cavalca- 
des somptueuses, cortège des plus riches dames 
d'Angleterre et de Flandre ?t robes de 'drap d'argent 
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ornées de pierreries, couronnes de dîamans, mystères 
et comédies représentés, où, mêlant -le sacré aupro- 
fane, on voyait Adam et Eve dans le paradis terres- 
tre , et Antoine aux genoux de'Ciéopâtre. . 
1 Toutes ces fêtes entremêlées de festins splendides 
furent terminées par un tournoi , ou joutes dans les- 
quelles on mettait en action les antiques romans -de 
la chevalerie. 
Son impré- Tandis que le duc prodiguait ainsi son temps et 

voyance. , T ... <? 

ses trésors, Louis, qui savait mieux mettre a profit ces 
biens si précieux ,* se hâtait de profiter du champ 
qu'on lui laissait ouvert , et employait toutes ses forces 
pour terrasser un de ses ennemis, tandis que -l'autre 
lui en laissait si imprudemment le loisir. : 

Il n'avait pas dmstans à perdre , car, dans ce mo- 
ment-meme, le duc de Bretagne venait de conclure 
une- alliance avec T Angleterre , et , de concert avec 
Monsieur, frère du roi , s'était avancé en armes sur 
la Normandie. 
Victoire de Louis envoya contre eux les arrière-bans du Maine , 
lesiïreîons ^ e l'Anjou , de la Touraine, du Poitou et de la Sain- 
tonge avec ses francs-archers. Un corps considérable 
de Bretons fut taille en pièces ou pris dans les envi- 
rons de Saint-Lô } et, profitant de cette victoire , l'ar- 
mée française rentra dans presque toutes les villes 
dont les ennemis s étaient emparés. D'un autre côté , 
le fils du duc de Calabre, à la tête d'un corps fran- 
çais t forma le siège d'Ancenis. 

Pendant ce temps , le roi, employant ses armes ac- 
coutumées , semait la division parmi les favoris du 
«lue de Bretagne. Il confisqua les terres de la dame 
de Villequier, maîtresse de ce duc, dont, le crédit 
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balançait celui de Tànneguy du Chàtel , et empêchait , 
ce sage ministre de ramener le duc àla soumission et 
à la paix. ; 

Taiïneguy, mécontent et las de voir, ses conseils' 
méprisés ,* quitta la cour de Bretagne , et rentra au. 
service du roi. Sa longue expérience et son habileté 
étaient incontestables, et, quoiqu'il fût le plus an- 
cien ami de Charles yil, Louis, pour faire une.si 
importante acquisition , sacrifia ses vieux ressentimens 
aux intérêts présens de sa politique. 

Ce monarque astucieux s était rendu maître de 
toutes les communications, qui existaient entre ses 
ennemis , interceptait leurs. courriers, et se trouvait 
ainsi, à point nommé , instruit de leurs plus secrets 
desseins. . . . ; ' 

: Cependant le duc. de Bourgogne, réveillé par la Traité 
voix publique, et informé !du péril imminent /où se 
trouvaient. ses alliés,. prit les armes, rassembla ses 
troupes, et. franchit la. Somme pour marcher au se- 
cours du ducbreton et du frère du roi; Maisil n'é- 

r 

tait plus temps. Le. duc* de Bretagne , effrayé par les 
progrès rapides de l'armée royale, venait de signer. la 
paix à Ancenis. * .•.-.'": 

' On convint par ce traité que le connétable et le duc 
de Calabre régleraient dans l'espace d'un an l'apa- 
nage qui devait être assigné au frère du monarque, 
qu'en attendant cette satisfaction,' Monsieur recevrait 
là somme de soixante mille livres, et que, s'il n'accep- 
tait pas les propositions qui devaient lui être faites, 
le duc ne le soutiendrait plus dans sa résistance.; De 
part et d'autre on se rendit les villes qui avaient été 
conquises. 
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Le succès d une grande entreprise apaise communé- 
ment le courroux des princes les plus animés; mais il ne 
produisait pas un tel effet sur Louis XI , et |la victoire 
ne ralentissait ni ses ressêntimèns ni ses vengeances. 
Cruautés Xie sire du Lau avait entretenu des liaisons avec 

Louï» XI ses aimerais 5 I e ro * ' e ^ l arrêter, et voulut que , con- 
duit à k forteresse d'Usson , il y fût renfermé dans 
une cage de fer. L'amiral Bôurftaselle recevant cet 
ordre tyratmique répondit audacieusement à Louis : 
« Si vous voulez traiter ainsi vos prisonniers, vous 
» pouvez les garder vous-même. » 

Peu de jours après, du Lau, ayant gagné ses gàr- 
dieits y è évada* Le roi, 4 furieux, commanda à son fa- 
vori Tristan, grand-prévôt de son hôtel, et digne 
d'une telle amitié, d'instruire sommairement le pro- 
cès de toutes les personnes qu'on pourrait soupçon- 
ner d'avoiv favorisé cette évasion. Plusieurs fureint ar- 
ratées^ condamnées à mort et exécutées. Dans ce 
nombre, on compte le gouverneur du château , son 
gendre , ainsi que le procureur du roi de MeauX. 

Louis XI n'avait oublié aucun de ses griefs contre 
ceux dont il avait eu à se plaindre pendant la guerre 
du Bien public. 
Procès Charles de Melun, autrefois son favori et grand- 

ae £ h * rles maître de sa maison , le même qui avait reçu de lui les 
terres confisquées sur Dammartin , avait perdu sa fa- 
veur. Dammartin était rentré en grâce, et unissait 
alors ses efforts à ceux du cardinal de La Balue pour 
perdre leur ennemi commun, Ils réveillèrent d'anciens 
soupçons; Melun fut accusé par eux d'avoir vendu 
des emplois publics et d avoir soustrait diverses pièces 
à la justice. 
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Alors Louis, se rappelant de factieux souvenirs, 
lui reprocha d'avoir empêché le maréchal de Rou- 
hault de sortir de Paris pendant la bataille dé Mont- 
lhéry , et de tomber sur les Bourguignons ; enfin La 
Balue, aussi vindicatif que son maître , accusa Mèlun 
d'avoir entretenu des intelligences avec le duc de 
Bretagne. Son juge fut le bourreau du roi, le fa* 
rouche Tristan, qui plaisait au monarque par sa . 
grossière familiarité et par ses plaisanteries bru- 
tales contre les malheureux qu'il conduisait au sup- 
plice. 

Tristan, à la tête dune commissiôh sërvile ? fit 
brièvement le procès de l'accusé. Il fut d'abord mis 
à la question > condamné et exécuté. Le premier coup 
ne fit qu'entamer sa tête j l'infortuné eut la force de 
se relever , protesta de son innocence et fut achevé* 

Dammartin alors possédait aii plus haut degré la Talens mi- 
confiance de Louis ; il la méritait par son zèle et ses ltaire9 { . e 

...... * Dammartin . 

talens militaires ; c'était l'épée du roi , comme Tris- 
tan en était le poignard. Louis lui donna le comman- 
dement de l'armée qui devait couvrir la* Champagne 
et contenir les Bourguignons, 

Son ascendant dominait ses égaux* Les maréchaux 
de Rouhault et de Lohéac consentirent à servir sous 
ses ordres. On nous a conservé plusieurs lettres que 
ce général fameux écrivait au roi; ce sont d'éviden- 
tes preuves de l'intimité dans laquelle il vivait avec 
ce monarque , autrefois son ardent ennemi. Il en ob* 
tint l'abolition entière des arrêts du Parlement qui 
l'avaient précédemment condamné. 

Un autre ministre, autrefois disgracié, rentra dans 
ce temps en faveur. Le chancelier Morvilliers , dont le 
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discours aux états avait paru si insignifiant, perdit les 
sceaux, qui furent rendus à Juvénal des Ursins. . 
. Rien n'égale la surprise dont fut frappé le duc de 
Bourgogne, lorsqu'il apprit la signature inopinée de 
■ la paix à Ancenis. Il refusa même d y ajouter foi , 
jusqu'au moment où une dépêche du duc de Bretagne 
lui en certifia la vérité. 

Ce traité déconcertait sa haine et renversait pour 
le moment ses vindicatives espérances. Il s'était avancé 
pour combattre, et se voyait réduit à négocier. Or , 
il avait de fortes raisons pour redouter ce genre de 
lutte, où Louis le surpassait de beaucoup en ruse et 
en fausseté. 
Congrès ù Cependant le congrès qu'on devait rassembler à 
Cambrai s'y réunit* Le connétable, le cardinal de La 
Balue et Doriole y parurent en qualité de plénipoten- 
tiaires du roi. Chacun attendait avec inquiétude le 
résultat des délibérations qui devaient décider du 
sort de la France. Allait-elle enfin jouir de la paix , ou 
devait-elle se voir replonger cfans toutes les calamités 
d'une guerre extérieure et civile? Les deux partis 
étaient sous les armes , et le peuple , si constamment 
victime des querelles des rois, attendait son arrêt avec 
anxiété, 

Dammartin, les maréchaux et tous les guerriers 
de Louis montraient une vive impatience de recom- 
mencer les hostilités. « Souffrirons * nous toujours , 
; » disaient-ils, qu'un prince du sang, qu'un vassaldu 
» roi, qu'un duc de Bourgogne insultearrogamment 
» son souverain, se révolte contre lui , et unisse, ses 
» efforts à ceux de l'Angleterre pour consommer la 
» ruine du royaume? A quoi servent tant de traï- 
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»' tés , tant de négociations qui ne prouvent que notre, 
» timidité ? Un sujet insolent osera-t-il sans cesse trai- 
» ter de puissance* à puissance avec le roi? Notre 
» cause est juste , nos forces sont nombreuses. Tran- 
» chôns par un seul coup les nœuds de toutes ces in- 
» triguqs. Le temps s'use en trêves aussitôt violées 
» que conclues. Tombons sur les Bourguignons, et 
« tarissons par ; une victoire décisive la source de 
» tous-ces désastres qui nous ruinent, et qui, de- 
« . puis un siècle nous livrent en proie aux- fureurs de 
» l'étranger, » < ■ . . 

. D un autre côté , les grands seigneurs et les' capi- 
taines de Bourgogne/i non moins ardens pour la 
guerre , enflammaient par leurs cris " et par leurs 
.. reproches ironiques le caractère jrascible de Charles 
le Téméraire.- « A quoi nous' servira ,- disaient - ils, 
» votre timide condescendance? Le passé doit vous 
» éclairer sur l'avenir, II n'est point de paix pos- 
» , sible avec un monarque, aussi perfide que ] Louis. 
» Il n'est pas d autre moyen de mettre fin à ses;tra-, 
» hisohs, que de le réduire à l'impuissance d'agir , 
« ou de le précipiter du trône et d'y placer le 'duc 
» Charles son frère. Nous l'avions vaincu à Mont- 
» lhéry ; il a juré la paix et l'a violée. Rien n'est sacré 
» pour lui.' Chaque serment; qu'il prête. est suivi d'un 
» parjure. L'assemblée de Tours lui était vendue, il 
» lui a dicté, les conseils: qu'il en a reçus; Ses desseins 
» funestes ne sont plus voiléspour personne/ Il veut 
» des esclaves et non des sujets j la ruine :des. princes 
» et des nobles , voilà son but*. 11 y marche tantôt les 
» armes, tantôt le poignard à la main ; toutes les cours 
» sont remplies de sesespions; partout il excite des 
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» complots ou des révoltés. Combattons-le donc jus- 
» qua la mort; la France, lasse de sa tyrannie, ne 
» verra pas en nous des ennemis, mais des libéra- 
» téurs. » 

A ces excitations belliqueuses, la bourgeoisie ré- 
pondait par de sages remontrances sur les funestes* 
conséquences d une guerre qui devait achever l'épui- 
sement du commerce et la ruine de l'agriculture* Le 
clergé, soit par piété j soit par la peur de voir expo- 
ser au pillage ses riches abbayes et ses gras pâtura* 
ges, adressait à Dieu et au prince de ferventes prières 
pour la conservation de la paix ; enfin , les ministres 
du duc et du roi s'efforçaient de les ramener à des 

o 

sentimens pacifiques , parce qu'ils savaient qu en cas 
de guerre leur crédit serait éclipsé par celui dès gé- 
néraux , tandis qu'on leur laisserait tout l'embarras 
d'une administration chargée de dépenses insolvables. 

Le duc de Bourgogne, porté par son caractère au 
parti violent , se montra long-temps opiniâtre ; la * 
haine et l'ambition 1 éloignaient de tout conseil paci- 
fique, A la fin cependant, pressé par les vives instan- 
ces des plus sages membres de son conseil , et peut- 
être effrayé du vide de son trésor, il consentit à 
déposer ses armes pour le faible prix de cent vingt 
mille éeus d'or que le roi lui offrit, d'après l'avis de 
La Balue et au grand déplaisir de Dammartin. Celui- 
ci voulait à toute force que son armée envahît la 
Bourgogne, On signa donc à Cambrai une trêve , 
mais cette suspension d armes ne terminait rien, car 
le duc refusait hautement de souscrire au décret pu- 
blié par les états de Tours contre ses alliés. 

Le duc insista, sans "vouloir céder , pour que le 
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comte de Nevers, quil accusait de sacrilège et d'at- 
tentat contre lui , fût forcé de comparaître et de se 
justifier devant le chapitre de Tordre de la Toison<TOr. 
Le comte refusa de Comparaître, et renvoya au duc 
le collier dont il était décoré. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 



SUITE DU RÈGNE DE LOUIS XL 

( 1468—1473- ) 

Intrigues de La Balue. — Départ du roi pour Péronne. — Con- 
seils et instances de ses généraux- — Entrevue des princes. — ■ 
Conférences à Péronne. — Nouvelle révolte des Liégeois. — 
Colère du duc de Bourgogne. — Ses effets. — Sages remon- 
trances de Comines. — Terreurs du roi, — Incertitudes du 
duc. — ' Nouvelle entrevue des deux princes. — Traité de Pé- 
ronne. — Ordre du roi de licencier l'armée. — Refus de Dam- 
martin, — Départ du roi et du duc pour Liège. — Résolution 
désespérée des Liégeois. — Courage éclatant de Louis,- — As* 
saut de Liège. — Pillage de la ville. — Retour du roi en France: 

— Activité de Louis XI pour la réformation des abus, - — Ses 
efforts pour détruire le vagabondage des Bohémiens. — Créa- 
tion des postes. — Établissement, à Tours , d'un corps de ville. 

— Divers actes de législation. — Organisation des corpora- 
tions, — Institution de Tordre de Saint-Michel. — Inamovi- 
bilité des charges judiciaires. — Troubles excités par le roi 
en Catalogne, — Trahison du cardinal de La Balue. — 
Lettre de La Balue au duc de Bourgogne, — Découverte de la 
trahison de La Balue. — Ambassade envoyée à Rome. — Dé- 
libération du saint Siège sur le procès du cardinal — Châti- 
ment infligé à La Balue* — Perfide politique de Louis XL — 
Lettre de Louis au duc de Guienne, — Entrevue des deux 
frères. — Leur réconciliation. — Effets de la haine de Louis XI 
contre les grands, « — Nouvelles intrigues. < — Affaires d'An- 
gleterre,— Lettre du duc de Bourgogne à l'amiral de France. 

— Ambassade du roi au duc. — Naissance du dauphin , de- 
puis Charles VIII. — Rétablissement de la maison de Lan- 
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castre. 1 — Alliance avec les Suisses.,— .Manifeste. du. doc de 
, .Bourgogne. — Convocation d'une assemblée des Notables.— 
Colère de Charles le .Téméraire. — Nouvelles intrigues du roi 
en Espagne. — Reprise des hostilités entre la France et la 
"Bourgogne. —Trêve, — Descente d'Edouard en Angleterre. 
^— Mort : de Warvick.^- Meurtre du prince de Galles.*— Cap- 
i tivité de Marguerite d'Anjou. — Secours accordés au duc et à 
la duchesse de Savoie. — Mort du, pape Paul II. — Nouveau 
traité entre les princes contre le roi, — Position critique de 
Louis XI. — Empoisonnement du duc de Guienne. — Sa ma- 
ladie* — Testament et mort de ce prince. — Arrestation de 
l'abbé de Saint-Jèan-'d'Àngely. — Opinions -des contempo- 
rains sur la mort du frère du roi, — . Dispositions, de Charles 
le Téméraire contre la France* — Prise et ruine de Nesle. — 
Manifeste tardif du duc. — Siège de Beauvais. — Héroïsme 
de Jeanne Hachette. — Retraite de l'armée des Bourguignons. 
— Mesures prises par Louis pour la défense du royaume. ' — ■ 
Récompenses accordées aux habitans de Beauvais. — Ravages 
de la Normandie par les Bourguignons. — Trêve avec la Bre-, 
tagne. — Défection de Philippe de Comines. 



La Balue était parvenu, par une servilité appa- Intrigues 
rente et par une grande audace, à conquérir un irré- * e 
sistible ascendant sur le caractère despotique de Louis. 
Enivré de. sa fortune, il enfouissait avec une telle 
arrogance , qu'on le voyait souvent parcourir les rangs 
de l'armée avec son costume. ecclésiastique > et Fin-, 
specter comme, s'il eût été ministre de la guerre. Aussi 
Dammartin, indigné de cette . impudence , demanda 
un jour ait roi la permission d'aller inspecter à Evreux 
le clergé , le chapitre et. le séminaire; et commence 
prince montrait la surprise que! lui causait une de- 
mande si étrange: « Pourquoi vpiis en étonner,, sire? 
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» reprit Dammartin ; n'est-il pas naturel que je veuille 
» passer en revue les prêtres , puisque le cardinal 
» vient faire Tinspection de mes soldats? » 

La Balue, persuadé que, pour conserver sa faveur 
et devenir de plus en plus nécessaire au monarque, 
il fallait le délivrer des embarras de la guerre > conçut 
la malheureuse idée d'arranger une. entrevue entre 
Louis et le duc, 

A cet effet, flattant habilement Vorguçil du mo- 
narque, il lui représenta que, dans cette entrevue avec 
son ennemi, tout l'avantage serait de son côté , et que 
sa supériorité rendrait cette conférence beaucoup 
plus utile pour lui qu'une bataille. C'était attaquer 
Louis par son point le plus faible» 

Ce prince se croyait, non gans fondement, le plus 
fin , le plus éclairé des politiques de son temps. ,Néan- 

P T 

moins , ce ne fut pas sans une longue hésitation qu'il 
consentit à se livrer , par cette démarche imprudente, 
aux mains de son plus ardent ennemi. Il repoussa 
plusieurs fois cette proposition; mais La Balue, ne 
se rebutant pas, eut recours à d autres moyens pour 
lamener à sou but. 

Le roi redoutait les grands , les consultait peu , et 
n accordait jamais une entière confiance aux hommes 
qu'il avait revêtus dune haute dignité» Les personnes 
avec lesquelles il s épanchait le plus librement étaient 
des domestiques et d'autres subalternes qu'il croyait 
s'être solidement attachés par ses largesses et par sa fa* 
miliarité, La Balue ne lïgnoiiait pas* Aussi l'astucieux 
prêtre avait pris soin de corrompre et d'acheter Jean 
Vobrissel, un des valets de chambre favoris de Louis, 

Celui-ci ayant fait, sous différens prétextes, plu- 
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rieurs voyages en Bourgogne, dit au roi que le duc, 
ajoutant peu de foi à tqu$ les négociateurs qu &n lui 
envoyait, désirait; vivement discuter en personne avec 
lui les questions qui les. divisaient; qu'il croyait que 
c'était le seul moyen d'aplanir toutes tes difficultés , 
et qu'une entrevus ayec. le roi étai? le plus ardent 
objet de se§ vœux. 

Alors l'irrésolution de Louis cessa ; l'entrevue fut 
décidée. Mais malheureusement, par un effet de cette 
fausse finesse et de ce penchant pour la ruse qui lui 
fit commettre tant de fautes, Louis XI avait pris 
'd'avance des mesjires qui devinrent la cause réelle 
du péril dans lequel il tomba. 

Quelques agens secrets, envoyés par lui à Liège, 
avaient engagé cette cité turbulente à se révolter 
contre le duc de Bourgogne , dans le cas où ce prince 
déclarerait la guerre à la France. 

Or, dès que le roi se fut décidé à proposer une 
entrevue au duc, au lieu d'abandonner Talliance Jié^ 
geqisç,il crut suffisant d'envoyer un nouvel agent 
aux magistrats de cette ville, pou* leur conseiller, 
non de renoncer à leurs desseins , mais de différer 
teurs hostilités. En même temps, sans attendre leur 
répqnse, il fit toutes, ses dispositions pour se rendre 
à Péronne , où l'entrevue devait ^voir lieu,. 

Au moment de partir, Dammai tin ex les plus sages de 
ses conseillers, hasardèrent cjuelques tentatives pour 
le détourner dune résolution qui excitait leurs alar- 
mes; mais le sort en était jçté, le parti était; pris, et 
une lettre du connétable avait affermi ce prince dans 
son projet, en l'assurant que le duc,, revenu de ses 
préventions, voulait conclure avec lui l'alliance la 
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plus étroite, et qu'indépendamment des questions 
générales qu'on pouvait résoudre par la voie ordinaire 
des négociations, il existait certaines affaires particu- 
lières sur lesquelles on ne devait rien décider que 
dans un entretien personnel et secret- 
Départ du Tout étant ainsi arrêté , le roi ^ après avoir reçu un 
™* poUT sauf-conduit signé par le duc de Bourgogne , laissa le 
commandement de l'armée au comte de Dammartin , 
et se mit en route le 8 octobre 1468, accompagné du 
connétable , du duc de Bourbon , du cardinal La Ba- 
* lue ., avec une faible escorte de quatre-vingts hommes 

pris dans la gardé écossaise , et de soixante cavaliers. 
Un grand nombre de nobles flamands et bourgui- 
gnons vinrent au-devant de Louis jusqu'aux bords de 
la rivière de Doing. Là , ses méfiances, ses soupçons, 
ses alarmes se réveillèrent à la vue de quelques-uns 
de ses ennemis personnels, tels que du Lau , Tévêque 
de Genève, Philippe de Savoie, et plusieurs autres 
seigneurs proscrits par lui, et qui semblaient le bra- 
ver arrogamment, en se mêlant aux rangs de l'escorte 
bourguignonne chargée de le recevoir* En ce mo- 
ment, son esprit superstitieux se rappela une préten- 
due prophétie qui le menaçait d'une mort prochaine; 
il se souvint 1 aussi du bruit qu'on avait répandu de 
l'apparition d'une comète. 
Conseils et D'ailleurs, les discours de ses serviteurs les plus 
instance* <}é vou és entretenaient le trouble de son ame. « Le 
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généraux. » vo h disaient-ils, est encore ici , entouré d'amis. Plût 
» au ciel qu il y restât; et ne fit point un pas de plus ! 
» Les troupes du duc Charles se rassemblent de tou- 
» tes parts , le maréchal de Bourgogne lui en amène 
» de nouvelles ; il est suivi par les plus ardens enne- 
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» mis de Sa Majesté j et toutes les prévenances, tou- 
» tes les marques d'amitié qu'on affecte , ne sont que 
» des voiles pour couvrir une haine violente, et pour 
» entraîner notre monarque dans une ruine . iné- 
» vitable. » 

Dammartin , Rouhault , Lohéac , renouvelèrent 
alors leurs instances pour changer la détermination 
de Louis. Mais ce prince était trop avancé pour recu- 
ler. Ce changement soudain aurait paru caprice ou 
lâcheté» D'ailleurs, en relisant le sauf-conduit du duc, 
il ne pouvait croire qu'on osât violer sans pudeur un 
engagement si solennel. « Monseigneur, lui disait 
» Charles dans cet acte, je me recommande humble- 
» merit à' votre bonne grâce. Si votre plaisir ^est de 
» venin eh!cètte ville de Péronne pour avoir une en- 
» trevué avec moi, je vous promets et je vous jure, 
« par ma !foi et sur mon honneur, que vous y pou- 
» vez venir demeurer et vous en retourner sûrement, 
» soit à Chauni , soit à Noyon , à votre plaisir, quand 
» vous le voudrez, librement, sans qu'aucun ernpê- 
» chement soit donné à vous, ni à nul de vos gens , 
» par moi ni par. d'autres , pour quelque cas qui soit 
» ou qui puisse advenir* En témoignage de ce, j'ai 
» écrit et signé cette cédule de ma main , à Péronne, 
» le 8 e jour d'octobre ^ Fan 1468. 

» Votre très-humble et très-obéissant sujet, 

» Charles. » 

h * 

- * * 

Le roi n'hésita plus. Le duc lui-même accourut à Entrevue 
sa rencontre; ils s'embrassèrent et continuèrent leur desdeu * 

^ * 11' • 11)**' l/iIIlCcS* 

marche avec toutes les démonstrations de l.amitie» 
Comines nous fait même remarquer que le roi> en si* 
tome six. i3 
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gnede cordialité, appuyait fréquemment sa main sur 
l'épaule du duc. 

Arrivé à Péronne , le roi fut logé chez le receveur 
de laville, parce que le château, depuis long-temps 
inhabité , était vieux et démeublé. 

Presqu au même moment, le maréchal de Bourgo- 
gne vint camper avec son armée sous les murs de la 
ville.. Ge maréchal nourrissait dans son cœur une 
haine violente contre Louis. Ce prince, s'efforçant 
de le gagner à son avènement au trône , lui avait 
donné en fief Épinal et son territoire. Mais les habi- 
tans et les, magistrats de cette ville s étant opposés à 
une cession contraire aux droits que leur avaient re- 
connus d'anciennes lettres patentes, et qui les incor- 
poraient à la couronne, le Parlement décida en leur 
faveur. Le maréchal voulut soutenir ses prétentions 
par les armes ; mais , à l'instigation de Louis , le duc 
Jean deCalabre accourut à la défense d'Epinah De- 
puis ce moment ,. le maréchal jura de se venger d'un 

tel manque de foi. 

Les autres ennemis du roi étaient accueillis par le. 

duc avec une telle faveur, que Louis, commençant 
à . craindre quelque embûche , demanda et obtint 
qu'on le logeât dans le château ,-où il espérait trouver 
plus de sûreté ; il s y établit donc avec sa faible es- 
corte et la suite très -peu nombreuse qui- raccom- 
pagnait. 
Confé- Cependant les conférences commencèrent entre les 
rence» à conse illers du roi et ceux du duc, en présence des 
deux princes. Louis promettait la pleine exécution 
; dés traités d'Àrras et de Conflans, et ne demandait 
en retour au duc , que de lui jurer fidélité envers et 
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contre tous. Mais Charles , opiniâtre dans ses volon- 
tés, ne voulait ni abandonner ses anciens alliés, ni 
rompre ses liens avec le roi d'Angleterre. \ 

Ainsi, de part et d'autre ,' loin de se rapprocher , 
on s'adressait de mutuels reproches, et l'aigreur se 
mêlait. aux discussions, , , ■ * ;:._ 

Il 

Bientôt une iio.uveile inopinée vint changer brusr Nouv . elle 

, , . , . . révolte de» 

quement la situation des esprits , anéantir tout jespoir l^™^ 
de conciliation , réveiller les haines , et disposer, le 
duc de Bourgogne aux partis les plus violens. 

.' On apprit que les Liégeois, reprenant les armes;, 
.s'étaient portés sur la ville de Tongres, où résidait 
leurévêque,et que, surprenant la cour de ce prince 
au milieu des fêtes et des festins , ils étaient entrés 
dans la ville, avaient désarmé la garnison ; que ) evê- 
que, les chanoines et le sire d'Imbercourt, prison- / 
niers, devaient probablement subir une mort in- 
fâme: Déjà les rebelles, dans leur furie , avaient mas- 
sacré l'archidiacre et coupé ses membres en pièces. 
Plusieurs habitans de Tongres, échappés par la fuite 
à leurs ennemis, attestaient et exagéraient probable- 
ment la vérité de ces excès dont ils prétendaient avoir 
été témoins. 

Le duc de Bourgogne était trop disposé, paç la Colère du 
violence de son caractère et par sa haine contre n uc de 

4 Bourgogne* 

Louis, à le croire capable des, .plus noires perfidies, 
pour se permettre le plus léger doute sur la fidélité . 
de ce récit et sur la part que, ce prince devait avoir 
prise à cette, insurrection. « Cette entrevue, s'écria* 
» t-il, que j'aurais dû refuser, n était donc qu'un 
<» piège infâme! On .ne l'a demandée que pour m'ep r 
;» dormir dans une funeste sécurité ! mais ma ten r 



<ÏC)6 • HISTÔIKE 

» •géarïcë est dans mes mains, et je ne laisserai pas 
*»' une si lâche offense iitipume. » 
Ses effets. Un effet • prompt suivit cette menace* Par ses or* 
dres les 4 pôrtês de là ville furent fermées, et, sans 
respect pour les droits de la couronne et de l'hospi- 
talité, il fit garder par une troupe délite toutes les 
issues du château , qui , à l'instant même , se changea 
■ en prison/ 

Cependant,- hésitant encore sur l'arrêt' que ses lè- 
vres tremblantes étaient tentées dé prononcer, tantôt 
il cherchait quelques prétextes pour couvrir la vio- 
lation de son serment, et prétendait qu'un vol de dia- 
màns ; qui lui avait été fait était ia seule cause des 
ordres rigoureux qu'il donnait j tantôt, n'écoutant 
que sa fureur, il s'exhalait en' menaces contre les 
Liégeois et contre les instigateurs de leur révolte; 
tantôt il envoyait chercher les membres de son con- 
seil, espérant que leur avis, rassurant sa conscience, 
•pourrait colorer sa vengeance de quelques formes 
légales. • . ' * 

Si par malheur, dans ce premier moment, il se fut 
rencontré quelqu'un de ces courtisans flatteurs qui 
enflamment les passions des princes au lieu de les 
combattre, Louis XI , dupe à la fois de ses artifices et 
de son imprévoyance, se serait vu jeté dans un ea- 
chot', du peùt*être même poignarde^ '• ; 
Sages re- M ' Heureusement Philippe de iGomines, 1 chambellan 
montres ^ jdc, se trouvait alors de service. C'était un born- 
ée,,, me d'esprit, sage, habile; adroit, et- (fui frémit à 
"" lïdéie des malheurs incalculables où tout le ■ royaume 

serait précipité par : ' l'attentat que* la ^fureur de son 
maître lur faisait 7 craindre. Il chercha 1 donc , sans 
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choquer ouvertenaçiitfU^. aussi fouguçux-earactèrie,,; 

p L. J « 

à l'adoucit par degrés, [et «à gagner du temps, ; Jl fut, 
secondé dans ses efforts j par -un bourgeois! estiiïîa* 
ble, Charles de Visen, valet de chambre du* due*:*, r 

Cependant, les nouvelles de I/iége et les éclata de, Terreurs 
la colère de Charles . avaient: proniptement retenti 
jusqu'au château. On r peut-, concevoir facilement**; 
quand ce bruit parvint auiaxH/^quelsfurent sa r sur r > 
prise , son' repentir 4 et r s%; terres, - *v^: ' : j ^ 
.s A ses y eux, etnon4om ; del^p^teïQe^t;jqaib A o<^y 
cupait , s'élevait comme upj [fantôme effrayant, l-an-î 
tique etsombre tour ; où jadisj^harleàle ^Simple, en- -u.s^i 
fermé par, le comte :>de Vermandois , r avait vu sa Ht; 
berté ravie, son trône perdu.et ses jours- l tran.çhés î { 

Louis noyait encouragé là rébellion deâiLiégeoiSf 
que dans lespoi^de, rendre plus faciles^ par cette" di-, 
version , ses négociations avec le duc ; mais il était 
loin de croire que ce soulèvement dût être si prompt 
et pût s'exécuter dans l'instant mêmeoiiil se trouvait 
sous la puissance de son ennemi* Triste et tardive 
réflexion! Louis, qui se croyait le plus rusé de$ hom-, 
mes, se trouvait pris honteusement dans ses propres 
pièges; Hier monarque puissant, dictant ses volontés 
aux états,de la France, écrasant ses grands vassaux 
du poids de 'son sceptre^ et forçant ses plus formi- 
dables ennemis à lui demander lapaix, il se voyait 
aujourd'hui faible, désarmé, captif, livré au caprice 
d'un prince fougueux, son sujet, et menacé d'une ca- 
tastrophe tout à la fois tragique et ridicule, / 

Les cris, les menaces, les clameurs d'un peuple 
irrité peuvent frapper de crainte l'âme la plus ferme; 
mais l'isolement , la solitude et un silence funèbre 
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inspirent èn€5ré r M6 terrëur^pltis profonde; Louis 
éït^éul^amsa^ris^iir^sa gafôë^t^êlôigpée dé liïr 
Aticun iâ& së£ £mï$ ne r pëuï lui f apporter dés consola- 
tionS v * et- foût^aîutré 7 objet : ftë <s%$re à ; sés yeux que 
cetlte Hoùt SGïàhfëïtiiï ^erît* jadis ^im ^oiiSrqtie f fran- 

* t r i 

çàis/liâ peïïr' , gIâ^ë <f sÔn îi'ûntj la ragea^ite'soii'eœurV 
et|«s ? iI''efite'nd ! JéWfn'^UeMé'i5 pas hUmâ'ii& rétëfltdï 
soW l'es ^Ôutiés di^'éliâtëau^ce^on^ce^âe Quelques- 
domestiques qui ont^téBtfïa jpèrrniSsi^n'dë^'apprÔ-' 
chérf ^i&îls^gfïbrç^ pitéfc^ ; au de- 

haïs , ^t%ê^tîvêïft<riënftm^ destinée* 

lacent -4?eud^t^ïl^s^ 
duc. niais^ norf uioiïïs ^folëmmënt * ag4té ; 'f oî^-toW à tou r 
lé$*pl^Sîniltërë$ prtijets .'Quelquefois il veut condatn- 
riër 'le^roï à> uMe ' captivité perpétuelle 1 ; un ' moment 
ap^è^il^v^ëlquë^œpHnce périra, 'et que son trône 
sera* renversé ; fet? 'dans d'autres instans il s effraie de 
sa; propre fureur et des périls dans lesquels son em- 
portement peut le précipiter. 

Enfin , il rassemble un conseil ; la voix dès courtisans 
enflammé sa colère; le maréchal de Bourgogne sur- 
tout le presse , le conjure de satisfaire une juste ven- 
geance, et de ne plus s'exposer, par une générosité 
imprudente r aux perfidies d'un prince pour qui nul 
serment n'est sacré* Durant quelques instans y la ma- 
jorité du conseil incline vers la rigueur , et l'avis qui 
semblé prévaloir est celui par lequel on propose de 
faire descendre le roi du trône et d'y placer son 
frère ; enfin quelques conseillers plus sages repré- 
sentent avec énergie au duc qu'il se couvrirait dun 
opprobre éternel, et soulèverait toute la France con- 
tre lui, si, violant un sauf - conduit signé de sa pro- 
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pie main; il osait frapper "ou détrôner le roi, ■ ou 
démembrer le royaume. .-■■.,■:.; - ■ * ! 

Ces remontrances ébranlaient l'esprit impérieux 
du due i mais sans.pouvbir encore le persuader. #ingtr : 
quatre heures se passent dans cette indécision; 'et 
chacun* attendait avec anxiété le mot décisif* qui 'soi* 
tirait<delâ bouche de Charles pour sauver le monar- 
que où pour consommer sa ruine. 

Le caractère de Louis XI conservait, dans cet ex- 
trême danger, son empreinte ordinaire; car, privé 
de tout moyen de force, on lé vit encore fonder son 
espoir sur 1 artifice et la corruption. 

Ce prince avait apporté à Péronne beaucoup d'or 
et de pierreries; il les prodigua, pour gagner secrète- 
ment les personnes qui jouissaient près du duc de la 
plus intime faveur. Quelques domestiques, autorisés 
à lui chercher et à lui apporter des alimens , lui ser- 
virent d'agens et d'émissaires. Lorsqu'il se vit^ par 
leur moyen , assuré de quelque appui, il offrit à Char-.- 
les de conclure la paix aux conditions que le duc lui 
dicterait , et promît de contraindre avec lui les Liégeois 
à réparer et à expier leurs offenses* 

Le duc lui fit attendre deux jours sa réponse, et, 
soit qui! sentît le besoin d'être plus calme pour se 
déterminer, soit qu'il craignît de se laisser entraîner 
par des conseils trop timides ou trop violéns, il se 
tint étroitement renfermé dans son palais , ne gardant 
auprès de lui que le sire de Comines , un chambellan 
et deux, valets de chambre* Heureusement c'étaient 
les personnes les plus disposées à le détourner, du 
parti le plus extrême. Ils le laissèrent d'abord exhaler 
en liberté ses fureurs, et profitèrent des instans où il 
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semblait apaisé ou épuisé pour lui soumettre, avec 
prudence quelques sages observations. 
Nouvelle Enfin , après avoir passé deux nuits sans fermer les 
des deux y eux > ' e duc se décide, et dès que l'aurore du troi- 
prince*, sième jour paraît , il sort, se fait ouvrir les portes du 
château , et entre précipitamment chez le roi. Là , 
encore ému d'une colère que trahissaient son atti- 
tude hautaine, son ton bref et son œil ardent, il lui 
dit : « Consentez-vous à signer sans hésitation le traité 
» que je vous apporte et tel que je l'ai rédigé ? — Oui , 
» répondit le roi, je le signerai. — Consentez- vous 
» encore , reprit le duc , à partir avec moi pour Liège, 
». afin de châtier la rébellion de cette ville y et de ven- 
» ger un évêque issu de votre sang royal?» Le roi 
dit : «Dès que là paix entre nous sera. signée, je vous 
» accompagnerai à Liège avec le nombre de troupes 
» que vous fixerez, » * 

Traité de Alors le traité fut posé sur une table (i). Louis le 
signa et eri jura l'observation sur un morcear de la 
vraie croix qu'il portait toujours avec lui, Xa paix 
étant conclue, tout changea de face, les portes s'ou- 
vrirent, les communications furent rétablies. Plus la 
consternation avait été profonde', plus les expressions 
de la joie générale furent vives et éclatantes; chacun 
semblait dégagé d'un pesant fardeau, le roi seul sénr 
tait douloureusement dans son ame le poids de Vhu* 
miliation à laquelle sa fierté se voyait réduite,. . 

Philippe de Çomines dit, dans ses Mémoires., v que 
c'était lui qui avait trouvé le moyen de communiquer 
secrètement avec Louis , et de lui persuader qu'il de- 

4 

. (i) *4 octobre 1468. 
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vait consentir à tout sans discussion 9 . s'il, voulait con- 
server sa couronne et ses jours» En effet , depuis ,, le 
roi .avoua publiquement qu'il devait son salut- à 
Gommes beaucoup plus qu'à ses moyens de corrup- 
tion; car l'agent chargé de distribuer près de vingt 
mille écus d'or parmi les conseillers et officiers delà 
maison du duc, en avait gardé pour lui-même sans 
pudeur la plus grande partie. , 

Voici quelles furent les principales dispositions du : 
traité de Péronne, 

D'abord on renouvela les engagemens stipulés dans 
les traités précédera ; leur pleine exécution fut ga- 
rantie pour tout ce qui concernait le duc de Bour? 
gagne et ses alliés, sans qu'on, pût alléguer contre 
eux les 'liens récens qu'ils avaient contractés avec -le 
roi d'Angleterre. 

« Il fut convenu que si le roi manquait à ses enga- 
gemensj il serait déchu de tout droit de souveraineté 
sur la terre du duc de Bourgogne. En revanche , si Je 
duc manquait à ses obligations, toutes ses terres et sei- 
gneuries seraient confisquées au profit de la couronne. 
. ,». Le prince Charles de France renonçait au duché 
de Normandie, et le roi lui accordait pour. apanage 
la Champagne et la Brie. » 

* Telles furent les concessions humiliantes auxquelles 
le roi souscrivit forcément, pour sortir du piège qu'il 
avait lui-même tendu sous ses pas. "j . 

La conscience de ce monarque l'avertissait assei 
du peu de confiance qu'inspiraient ses promesses et 
ses sermens; aussi, dans cette occasion, il proposa lui- 
même au duc de lui livrer quelques otages, comme 
garantie de 1 exécution du traité. 
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On? voit que Gomines -, en le servant et en le tirant 
d'un pas si périlleux , doutait 'Comme les autres de sa 
bonne foi. Carmen parlant des'ûtages offerts par; lui ^ 
il s'ëxprinie ainsi : « Ceux quïbnopiïfia souffrirent hou- 
« tement ; mais je ne sais s'ils f di$awnfcde>r%,êm:e àpârt; 
« je me doute que non, et h latérite jfi -croîs que si on 
» 'les eut acceptés , il les aurait -laissés sans scrupule 
» dans l embarras ! » . 
Ordre du Après la signature du traité , le roi , qui ne pouvait 
, „ encore agir que suivant le bon plaisir et les ordres de 
mée* son hôte où de son geôlier, expédia des courriers 
pour communiquer à ses principaux officiers lès nou- 
veaux engàgemens qu'il venait de contracter. Il écrivit 
particulièrement au comte de Dammartin, lui apprit 
qu'il allait partir pour Liège avec un certain nombre 
de compagnies d'ordonnance, et lui prescrivit de 
congédier le reste de son armée, 

Dammartin répondit avec respect, mais- avec fer- 
meté, qu'il ne pouvait obéir à un commandement 
aussi contraire à son devoir, sans exposer les fron- 
tières à de grands dangers, Louis insista : a Choisissez , 
» lui dit-il, les compagnies qui doivent me suivre à 
» Liège, congédiez les autres, car dès que cette ex- 
v péditîon sera terminée, je. rentrerai promptement 
» en France, et croyez que le duc désire plus d'abré- 
» ger mon séjour près de lui que de le prolonger, i 
Refus de Malgré cette insistance, Dammartin , voyant que 
le courrier du roi était accompagné d'un : messager 
du duc , jugea que la démarche du monarque n'était 
pas libre, et qu'il ne pouvait mieux servir ce prince 
qu'en lui désobéissant. Ainsi l'armée ne fut pas con- 
gédiée par lui , et il chargea l'officier du duc de rap- 
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porter ces paroles a son» maître : « Soyezassureque: si 
» 1 ej r oi 11 e Tévi en t? pas; p rb m p te m en t*parmi ri où si j ï ton t ' 
w^le ipeuplejcîu ^royaume se lèver#Leti,viéhdra jouér'pn * 
» 'Bourgogne* une scène plusifSanglanteiqueîqèlle ;quiï 
« se prépare pour le pays deLiége>$; car4a;$ranGe' 
» /irestvpasiericére * sh dépourvue >'de fgéns de.bien r et 
w;;d î honnettr ';que : monseigjneur'iIe r; duc voudrait let 

+ 

* Gbarles , dit-on , fut singulièrement frappé de cette Départ du 
menace^ elle n'abattit point sa fierté; mais elle Fé- roietdu 

, . . duc pour 

tonna et radoucit. Bientôt un corps de.troupes assez Lié^e. 
nombreux vint rejoindre le roi. Il était composé de 
quatre cents lances et d une partie de sa maison mi- 
litaire;. Le duc et le cardinal de Bourbon , le conné- 
table et La Tréraouille restèrent près de lui; et ce fut 
à la tête de ce cortège, dont la pompe contrastait avec 
son abaissement, que Louis XI , arborant humblement 
là croix de Bourgogne, se mit en marche pour faire 
expier aux Liégeois la rébellion qu'il avait lui-même 
excitée. 

'_ Cependant les infortunés habitans de Liège, me- Résolution 
nacés parleur formidable oppresseur', trahis par leur déses ï^ rée 
protecteur ,*et ne trouvant même pi us d'abri à l'ombre geois# 
de leurs remparts si récemment démolis , opposent à 
l'orage qui va fondre sur eux le courage du déses^ 
poir: ils apprennent que les Bourguignons et les 
Français s'avancent contre eux ; et , loin de fuir ou 
d'implorer merci, ils courent aux armes et marchent 
audacieusement au-devant de leurs féroces ennemis. 
Au milieu deux se trouvait Omphrius, légat du 
pape. Il leur avait été'envoyé par le souverain pontife 
pour les porter à la paix ; mais ses reproches violens 
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et ses jnienaces hautaines ^redoublèretiida- violence du 
feu quîil udevait déteindre; .N^écoutaptH^a'uin^ ardeur 
impétueuse l ils 'attaquent * sans? 'ordre ;Wavànt-garde 
bourguignonne > qui résisté en massefàî leur f furie j ,' fct< 
les repousse avecjpërte, ( ^ ■■' ;îv ; i;^' -j -;.-. -r 

Le *niaréchal de Bourgogne ^ énivréï de>ce;preniier 
' suéeës ; f commit une 1 fan te trop' ordinaire et ra renié*! t ^ 
impunie, celle de mépiiser un ennemi inférieur rei^ 
nombre. Il négligea de garder son camp ,deKplacer 
4 dés* postes au- dehors , et s'endormit dans 'une tromr: 
peuse sécurité. Pendant la nuit, les Liégeois ire viem; 
néntj fondent au milieu de ses troupes* j les mettent) 
en déroute , et tuent une partie des fuyards. , * 

Lorsque le duc apprit cet échec 1 , il défendît qu'on 

en parlât au roi, car il se méfiait toujours de lui, et 

craignait que cette nouvelle ne lui causât autant dé; 

joie qu iL eri éprouvait de peine. - ; . :** / ; 

Courage Une si faible faveur de la fortune faisait concevoir" 

éclatant u6 - t * ' * * ■ î »i i .» . * • • f * . t * * i 

, . aux -Liégeois les plus chimériques espérances. L obs-? 
curité les avait déjà si bien servis, qu'ils tentèrent 
. encore d en profiter*; et, pendant là nuit du a6 au 27 
octobre 1468 j ils attaquèrent eri foulé et a la fois les 
deux camps dû roi' et du duc. Dabord leurs clameurs 
furieuses, les gémissemens dès- blessés, les cris des 
mourans jVépaisseur des ténèbres'; le désordre qu'en-J 
traîne une irruption imprévue ,* favorisent les assàiU 
lans. Pour la première fois, .Charles le Téméraire se 
montre troublé , incertain , éperdu , tandis que le roi 
se rappelant les jours de sa jeunesse, reprend un ca- 
ractère digne de son i*ang, oppose au péril» une 
froide intrépidité, donne avec calme les ordres néces- 
saires, rassure les soldats, les' rallie, et fait respectev 
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ses commahdemens par les Bourguignons comnie 
par les Français, de sorte que les deux armées ne 
paraissaient alors soumises qu'à lui seuL ... 
, A entendre ce prince ydit.Commesj eta/voir sa con : 
Xenance au mïlieud-un, tel danger , il semblait bien roi 
:de grande vertu et de. grand sens r et qiC autrefois il se 
\Juttrouvé souvent en de telles affaires. ■ . . . . 

* .Ce mot de vertu, appliqué à Louis XI ,. indigne 
-Duclos : « Comiries, dit-il, pouvait, vanter sa bra- 
i» voure, elle n'était point contestée; mais .appeler 
:» Louis XI roi de grande vertu, c'est faire mentir 
;» l'histoire et déshonorer l'historien, ».L arrêt est sé- 
vère, et l'auteur oublie qu'au temps de Comines, 

^siècle semi-barbare, le courage ; militaire passait 
encore pour la première des vertus. ■,,'*■ 

* Quoi qu'il en soit, le foi ayant rétabli Tordre , ras- Assaut de 
sure le duc et rassemblé;les troupes ,leur nombre et iege * 
leur tactique remportent bientôt svzr l'aveugle impé- 
tuosité des assaillaris. Ils sont à leur tour .attaqués ^ 
pressés, enfoncés, poursuivis; et' les. armées bour- 
guignonne et française, pi écipitant \\enr course vic- 
torieuse, ^viennent établir leur t logementdans les fau- 
bourgs de Liège, Une vaste grange sépara le quartier 

de Charles de celui du roi, et le premier soin du duc , 
futde placer trois cents hommes: de garde.dans cette 
'grange; car alpr$ il redoutait peut-être > moins- ses 
ennemis que le monarqueison allié; . . '.. 
*" Un assaut général fut résolu; Lé désespoir des Lié- 
geois né leur permit pas de l'attendre. Ayant choisi 
six- cents hommes <dss plus intrépides j ils ordonné» 
c rent à cecôrps délite de braver, ;de surmonter tous 
les obstacles, de né point, s arrêter dans leur course, 
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de /pénétrer à minuit dans les maisons. habitées par 
le duc et le roi, et de les égorger* •!•--..- [ v 

Un succès inouï parut d'abord couronner cette 
fougueuse audace. Ils marchent en silence , et passent, 
sans être aperçus, au milieu des gardes endormis. 
Déjà ils touchent au seuil des maisons où reposaient 
les deux princes dévoués à la mort ; mais soudain un 
léger bruit jette l'effroi parmi les hommes d armes 
qui veillaient dans la grange, ils se lèvent, tirent leurs 
glaives, sortent et cherchent l'ennemi inconnu qui 
les menace. Alors les Liégeois, au lieu de poursuivie 
leur dessein et d'entrer dans les chambres des princes 
qu'ils allaient surprendre dans leur lit, se réunissent 
pour combattre les hommes d'armes. Ce combat fut 
long et sanglaht. 

• Pendant ce tumulte, le duc et le roi, ne pouvant 
rien distinguer au milieu des ténèbres que le bruit 
des comhattans, ignoraient réciproquement leur sort, 
et prenaient > chacun de leur côté, une noble part à 
cette horrible mêlée. Enfin tous deux se rejoignirent, 
couverts de sang et entourés de morts ; le jour parut, 
ils réunirent leurs troupes et forcèrent les ennemis 
à la retraite. 

t Alors le roi ouvrit un avis sage, celui d'épargner 
le sang et d offrir une capitulation aux vaincus. Lé 
duc ne vit dans ce conseil qu'un piège et le désir de 
sauver d'anciens alliés. Il répondit donc avec une 
hauteur qui blessait toutes les convenances ; «, L'as- 
» saut aura lieu à l'heure que j'ai indiquée* Au reste, 
» le roi est maître, s'il le veut, de- se .retirer sur 
» Namur et d*y attendre l'événement, p Louis , Jrop 
dissimulé pour se montrer irrité d'une telle offense , 
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"dît seulement qu'il était prêt à combattre, avec son 
allie.' ' - 

Mais le découragement s était emparé des Liégeois; 
la plupart d'entre eux venait de fuir et de chercher 
un asile dans les Ardennës : les femmes , les vieillards 
s'étaient réfugiés. dans les églises; quelques hahitans 
paisibles, restés dans leurs maisons, croyaient que - 
l'ennemi suspendrait ses coups et respecterait la sain- 
teté du jour consacré au Seigneur. Ainsi le duc et le 
roi n'éprouvèrent dans leur marche; aucune résis- 
tance; ils arrivèrent tranquillement et sans obstacle 
jusqu'au palais épiscopal. 

--Cependant, les soldats, avides de butin et de sang, Pillage de 
se répandirent dans la ville, la livrèrent au pillage, 
et le duc lui-même se vit contraint de tuer quelques- 
uns* dé ces furieux, pour sauver les églises de leur 
violehce. 

; Tout étant consommé, les deux princes, sans cesser 
de se haïr , se prodiguèrent d'hypocrites protestations 
d'amitié et de perfides caresses. Le traité de Péronne 
fut relu par eux; Charles voulait y faire comprendre 
quelques seigneurs disgraciés -par le roi; Louis lui 
répondit qu'il y consentirait volontiers si le duc vou- 
lait aussi rendre ses bonnes grâces au sire de Croy 
et au comte de Nevers, Cette réplique termina la dis- 
cussion. Le duc n'insista plus, le traité fut confirmé, 
et le roi, reconduit assez loin par le prince de Bour- 
gogne,. sortit enfin de ses chaînes et rentra dans son 
royaume: 

* Les fureurs de. Charles le Téméraire n'étaient pas 
encore assouvies. Après le départ du roi, il donna 
1 ordre barbare de "noyer ou d'égorger tous les pri- : 
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soimiers, livra la cité de Liège aux flammes, et jouit 
de cet incendie comme du spectacle le plus satisfai- 
sant pour sa passion brutale. Implacable dans ses 
vengeances , il poursuivit au milieu des montagnes 
et des forêts les Liégeois fugitifs. Aucun de ces in- 
fortunés ne lui échappa; tous ceux que le glaive ne 
, put frapper périrent dans les angoisses du froid ou 
de la faim. 
-Kotonrdu j}£ s g Ue j 6 ro j £ ut arr j T é à Senlis, il convoqua le 

roi en * » . 

France. Parlement , lui communiqua le traité conclu à Pé- 
ronne > et, comme si le souvenir de sa prison le gla- 
çait encore d'effroi, il défendit à tous ses sujets y sous 
peine de'mort , de prononcer aucune parole. offen- 
sante contre le duc* de Bourgogne, .; »•: r> 
- Sa déconvenue, son imprévoyance, sa captivité,* 
son humiliation lui avaient rendu le nom de Péronne 
odieux- On excitait son courroux en le proférant. 
De tout temps les Français furent malins et railleurs; 
la tyrannie fermait la bouche aux hommes, ils firent 
parler les bêtes* Bientôt le roi apprit que les Parisiens 
avaient dressé un grand nombre de pies, de sanson- 
nets et de corbeaux à répéter ce nom fatal de Pé- 
rorine. Plusieurs bourgeois payèrent de leur tête ce 
satirique complot , et tous cçs oiseaux moqueurs 
furent inhumainement étranglés..: . .. . 
Là guerre du Bien public et la malencontreuse 
aventure de Péronne furent deux grandes leçohs:pôur 
Lôuis'XL L'impression qu'il en reçut fut profonde , 
mais elle ne suffit cependant pas pour le corriger; le 
pli de son caractère était devenu ineffaçable, et tou- 
jours il continua de compromettre son autorité par 
ses parjures , le repos du royaume par ses actes arbi* 
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traires et ses proscriptions. Enfin, il ne cessa pas 

d'exciter, par ses intrigues, et par ses perfidies, tous 

ses voisins à se liguer secrètement contre lui. 

. Cet état de lutte et de péril où son esprit turbulent Activité de 

kT î « - 1 "î Louis XI 

plaçait sans cesse, produisit cependant aussi quel- r la 

ques effets utiles à la civilisation. Ce prince , doué réforma- 
d'une activité infatigable, éprouvait un continuel , tl0 " de8 
besoin d'argent, pour tenir constamment ses troupes 
sous les armes et ses intrigues en mouvement; et, 
comme il aurait révolté le peuple en le chargeant 
outre mesure d'impôts et de taxés, il s'occupa plus 
habilement des moyens d'accroître les ressources du 
trésor , en réformant les vieux abus, en châtiant les 
concussionnaires, en donnant de la force aux lois, et 
en plaçant sous leur protection l'agriculture et le 
commerce , qu'il mit ainsi à l'abri de l'oppression des 
grands et du brigandage des aventuriers. 
■ Dès que le prince veut s'éclairer, les lumières ne 
lui manquent pas, on lui en apporte de toutes parts ; 
Louis accueillait avec bienveillance les projets utiles 
qu on lui présentait. 

Pierre Doriole, magistrat fort estimé dans ce temps > 
lui présenta tous les inconvéniens qui résultaient de 
l'abandon 011 depuis long-temps le gouvernement 
avait laissé la navigation; tous les produits industriels 
et agricoles de la France étaient enlevés et exportés 
par dès étrangers. Les Vénitiens gagnaient à ce com- 
merce sept ou huit millions par an (1). Louis , d'a- 
près les conseils de Doriole, ranima l'activité des 
armateurs français par des encouragemens; et Hen- 
ri) 14^8. 

TOME XIX. l4 
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tôt un grand nombre de bàtimens nationaux trans- 
portèrent, dans lés pays étrangers, nos laines, nos' 
vins, nos huiles, nos épiceries, de sorte que la France 
commença à jouir de tous les bénéfices que les com-. 
mérçans anglais, vénitiens et hollandais, avaient 
jusque là faits seuls à ses dépens. 
Se* efforts Depuis la restauration de Charles VU, on était 
pourr pn- p arvenu aV ec beaucoup d'efforts , à detruirelesbandes 

mer le va- r 7 r 7 

gabondage de routiers , de cottereaux et de brigands qui, sous 
tiesBohé- | es règnes précédens , avaient dévasté le royaume, 
Doriole en dénonça des bandés nombreuses et d'un 
autre genre, qui , par ruse ou par violence , ruinaient 
alors les campagnes* On les appelait Bohémiens ou 
Zingari , race d'hommes fort répandue dans toutes 
les parties de l'Europe, et dont l'origine, malgré les 
recherches des savans, est encore aujourd'hui un 
problème. 

Leur langage , leurs mœurs, leur religion différaient 
de toutes celles des peuples connus , anciens et mo- 
dernes* On reconnut que ces misérables, dans une 
seule année, avaient volé plus de quatre mille marcs 
d'argent (i). Le roi en fit emprisonner, pendre et 
surtout bannir un grand nombre; mais l'autorité 
des lois et la volonté du prince furent impuissantes 
contre cette vermine. 

En vain on la pourchassait partout , et partout , 
pendant trois siècles , on la vit , après quelques inter- 
valles de disparition , se reproduire et se multiplier 
avec une rapidité aussi inconcevable qu'effrayante. 
Les uns croyaient qu'ils étaient issus dune peuplade 
de l'antique Egypte ; d'autres les faisaient venir de 

(î) i468. 
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VOrient, et les comptaient au nombre des adorateurs 
du feu. Campés sous des huttes ou sous des tentes, 
ils disaient la bonne aventure aux villageois , leur dis- 
tribuaient des remèdes pour toutes les maladies, met- 
taient à contribution leur crédulité, et profitaient de 
leur curiosité imprudente pour les voler. Ils se 
plaisaient surtout à enlever de jeunes enfans qu'ils 
emmenaient avec eux pour recruter leur troupe va- 
gabonde. La sévérité de Louis XI les éloigna quelque 
temps, mais elle ne put les anéantir. 

Si le roi accueillait les projets utiles, il repoussait 
avec un mépris ironique les demandes dictées par la 
cupidité ou par la flatterie. Un jour les chanoines de 
Loches , qui connaissaient sa haine pour son père 
ainsi que pour les favoris et les maîtresses de ce mo- 
narque, crurent se concilier sa faveur en lui deman- 
dant la permission de se défaire du tombeau d'Agnès 
Sorel , qui souillait , disaient-ils , leur église. Le roi 
leur répondit : « J'y consens , pourvu que vous mé 
» rendiez tous les dons que cette femme vous a faits 
» pendant sa vie. » Son but, par cette raillerie, était, 
dit malicieusement Duclos, de leur faire sentir leur 
ingratitude ou de la tourner à son profit. 

Avant de reprendre le cours des évènemens qui Création 
suivirent la paix de Péronne , il serait peut-être con- des 
. venablé de parler ici de l'ordonnance par laquelle 
Louis XI créa rétablissement dés postes. 

Plusieurs historiens ont accordé de grands éloges 
à cette création, qui devint depuis si éminemment 
utile. Cependant il est impossible de lire cette ordon- 
nance sans y voir l'empreinte de l'esprit méfiant , des- 
/ potique et inquisitorial de ce monarque. 
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a Par cet édit , le roi établit sur toutes les grandes 
routes du royaume des coureurs chargés de porter 
ses dépêches. Ils étaient placés de quatre Heùes en 
quatre lieues, sous les ordres de préposés assermen- 
tés dont le devoir était d'entretenir , en tout temps , 
quatre ou cinq chevaux harnachés et propres au 
galop. 

« Un conseiller grand -maître des coureurs de 
France fut institué pour diriger cette administration. 
Il devait toujours résider près du roi. Ceux qu'on ap- 
pelle aujourd'hui maîtres de poste furent alors nom- 
més maîtres tenant les chevauxcourant pour le service 
du roi ; ils devaient conduire les courriers et autres 
personnes envoyées par Sa Majesté et munies de 
passe-ports signés par le grand-maître/ Leur devoir 
était aussi de transporter les dépêches royales, et 
celles des ministres ou des gouverneurs des provinces 
et principaux officiers, pourvu que chaque paquet 
fût joint à un certificat du grand-maître ou desdits 
officiers* Sur ce certificat étaient écrites les heures de 
la délivrance successive de ces paquets de coureurs 
en coureurs. 

» Il était défendu au maître-coureur \ sous peine 
de la vie, de délivrer à personue des chevaux sans 
ordre du roi ou du grand-maître, Sa Majesté voulant 
que cet établissement né fut consacré qu'à £on ser- 
vice. 

» On accordait cependant au pape et aux princes 
alliés du roi de se servir des chevaux de poste, 
moyennant un'prix fixé. * 

--» Aucun courrier ne pouvait se dispenser de pas- 
ser par les bureaux de poste et dy prendre des passe- 
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ports. On menaçait de confiscation et d'emprisonne- 
ment tous ceux. qui, s'éloignant de la route, pren- 
draient des chemins détournés. 

» Des commis nommés par le grand-maître étaient 
chargés de visiter avec rigueur tous les courriers et 
messagers. Ceux-ci devaient exhiber leur titre, leur 
argent, et faire viser et. cacheter leurs paquets par .le 
commis du grand-maître, afin qu'on pût connaître si 
le courrier ne portait rien de contraire à la sûreté et 
aux intérêts du roi. Enfin le commis devait délivrer 
au courrier un passe-port certifiant que ledit cour- 
rier ne portait rien qui fût sujet à prohibition. Ce 
passe-port restait dans les mains du maître^coureur 
de l'endroit où le courrier s'était arrêté. 
• « Aucun courrier, dit l'ordonnance, ne peut par- 
tir d un bureau avant que le commis de celui - ci 
ait écrit et donné avis de son passage au. grand-maî- 
tre , afin qu'il puisse informer le roi des motifs et de 
la destination du voyageur. 

» Tout courrier qui entrerait dans le royaume ou 
en sortirait par des chemins détournés , sera arrêté. 
On saisira ses lettres et paquets , qui seront envoyés 
au grand-maître. 

» Ce grand-officier était revêtu du pouvoir le plus 
absolu sur ses commis et sur ses coureurs , il les nom- 
mait y les destituait à volonté , et recevait leur serment 
de fidélité. Lui-même prêtait serment entre les mains 
du chancelier. Ses gages ordinaires étaient de huit 
cents livres-parisis; il jouissait en outre, des mêmes 
émolumens que les officiers de l'hôtel , et recevait 
une pension de. mille livres. 

» Les gages des maîtres-coureurs étaient de cip- 
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quaînte livres. Chacun des commis en recevait cent. 
De plus, les courriers payaient au maître dix sous 
par cheval pour chaque course de quatre lieues, 

» Le grand-maître et ses agens ne payaient rien ni 
pour eux ni pour les paquets adressés au roi ou ex- 
pédiés par Sa Majesté. » 

L'ordonnance est datée de Luxieu, près de Sens, 
le ig juin i464« 

Il est évident, par la lecture d'un tel acte, qu'en 
créant cette institution, le but du roi fut première- 
ment de recevoir des nouvelles de tous les points de 
son royaume , et d'y transmettre ses ordres avec ra- 
pidité. Un autre motif, non moins puissant, fut celui 
d'organiser dans toute la France la police là plus ac- 
tive et une police si rigoureuse, que la .moindre in- 
fraction à ses réglemens était punie de la confiscation 
et de la mort. 

Tandis que Louis XI donnait ainsi une extension 
toujours croissante à ses moyens d'espionnage et d'in- 
trigue, et qu'il s'efforçait d'affaiblir graduellement la 
puissance de ses vassaux et de ses voisins, soit par la 
force de ses armes , soit par les ruses de sa politique , 
on le voyait d'un autre côté , par un singulier con- 
traste y favoriser l'émancipation du peuple, accorder 
à la bourgeoisie les plus importans privilèges y et fon- 
der des institutions municipales sur des principes de 
liberté qu'aujourd'hui certains gouvernemens libres 
semblent regarder encore comme dangereux pour 
* l'autorité publique. 

Cette contradiction cependant ne doit pas étonner. 
Un seul et même esprit dictait au roi les actes les plus 
dissemblables. Il croyait son trône constamment me- 
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r nacë par les puissans vassaux de sa couronne; la no- 
.blesse était l'objet de ses méfiances , de ses alarmes , 
de sa haine, et , pour se donner un appui contre eux y 
il cherchait, par toutes les concessions possibles, à 
se concilier l'affection populaire. La liberté locale et 
civile n'effrayait point son autorité; il ne redoutait 
que la liberté ( politique des assemblées nationales et 
l'indépendance de ces orgueilleux feudataires, si 
Jong-.temps rivaux des roi et tyrans des peuples. 
•/ Par des lettres patentes datées de Saint-Jean-d'An- Établis** 
(gély , dans le mois de février i46i , Louis XI établit ,> 
à Tours un corps de ville. Cet acte est trop remar- de ville. 
quable pour n'en pas rappeler les principales dispo- 
; sitions. 

y Le roi d'abord déclare qu'en considération de la 
.grandeur de cette cité, du nombre d'églises, d'ab- 
bayes et de monastères quelle renferme, et voulant 
d'ailleurs témoigner son affection à une ville dans le 
.sein de laquelle il a reçu le jour, et qui a vu célébrer 
le mariage de sa mère et le sien, il veut donner un 
témoignage de son affection à ses habitans de toutes 
classes, et les encourager à rendre de plus en plus 
prospère l'administration qu'ils ont jusqu'à présent 
secondée avec tant d'activité et de zèle. 

*> En conséquence ,. dit-il , voulant , pour ce et au- 

» très causes et considérations à ce nous mouvans, 

.» augmenter et accroître les honneurs et prérogatives 

,» de nostredite ville et cité, à l'exemple des autres, 

*> et pour donner courage et vouloir aux habitans en 

» icelle de bien en mieux eux gouverner, nous, de 

» npstre certaine science^ autorité et puissance royale, 

; » à nostredite ville et cité, pour les bourgeois, mai;- 
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» chands et autres manans et habitans en iceile , avons 
» donné et octroyé, donnons et octroyons de grâce 
» spéciale , par ces présentes , les droits , prérogatives , 
» privilèges , prééminences , franchises , libertés et 
» autres qui s'ensuivent. 

» i° Lesdits bourgeois , manans et habitans "pour- 
ront élire chaque année l'un d'eux pour maire. Ils 
éliront aussi vingt-quatre échevins conseillers à vie, 
ainsi que le font les habitans de La Rochelle , les- 
quels gouverneront les affaires communes de la ville 
et cité de Tours. Le maire recevra les gages qui lui 
seront assignés parles habitans. 

» 2* Le roi accorde auxdits maire et échevins , ainsi 
qu'à leurs lignées, la noblesse avec tous les privilèges 
et franchises dont jouissent les autres nobles, et ils 
pourront , ainsi qu'eux, devenir chevaliers et acqué- 
rir fiefs, juridictions et seigneuries , sans payer au- 
cunes finances à la couronne. 

» 3° Les mêmes droits sont accordés à tout habi- 
tant de la cité de Tours possédant un capital de cinq 
cents livres tournois, 

» 4° Le bailli de Touraine est nommé par le roi 
protecteur et conservateur des droits concédés à la- 
dite cité et à ses habitans. 

» 5° Tous les bourgs, villages et habitans de la 
Touraine seront tenus de contribuer à l'acquittement 
des charges de la ville de Tours, sans qu'aucune per- 
sonne, de quelque classe qu'elle soit, puisse se pré- 
tendre exempte de cette obligation. 

» 6° Voulant obvier aux abus qui se sont introduits 
dans notre royaume, et ramener les choses en .droit 
commun , le roi ordonne que les habitans de Tours 
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ne seront jugés que par les magistrats de la ville, sans 
qu'aucun puisse récuser cette juridiction ni en récla- 
mer une autre, à l'exception des- officiers commen- 
saux et domestiques du roi , de la reine et de leurs 
enfans* 

» 7 La ville de Tours est affranchie de logement 
de gens de guerre et des appels du ban et de l'arrière- 
ban, quand même ils tiendraient des fiefs obligés à 
ce service. 

» 8° Le roi accorde aux échevins de Tours le droit 
d'exiger'des tributs pour le pavage, pour les répara- 
fions de la ville, et de , lever des taxes sur tous les 

4 

charretiers, voituriers, quand même ils appartien- 
draient à des seigneurs, ecclésiastiques et privilégiés. 

L'article 9 est ainsi rédigé : « Et pour la singulière 
>j confiance qu'avons èz dits maire et échevins , bour- 
» geois j manans et habitans de ladite ville, leur avons 
« octroyé et octroyons que toutes et quantes fois 
» besoin sera , par l'ordonnance d'iceux maire et éche- 
» vins, ils se puissent assembler sans qu'ils soient 
» tenus d'appeler ou convoquer à leurs assemblées 
» aucuns de nos officiers audit lieu si bon ne leur 
» semble. » 

» .100 Pour subvenir aux besoins de l'administra- 
tion municipale , les maire et échevins sont autorisés 
à lever des impôts jusqu'à la concurrence de, mille 
livres, et à nommer un percepteur qui leur en rende 
compte. 

»n° Sous aucun prétexte on ne pourra contraindre 
lesdits maire et échevins à régir des domaines royaux 
ou autres seigneuries, ou lever des tailles et autres 
subsides pour le gouvernement. 
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» i2° Enfin le roi accorde aux liabkans de Tours* 
tous les droits, privilèges, franchises et pouvoirs con- 
cédés à la ville de. La Rochelle. » 
Uiveis Toujours animé du même désir de se servir des 
actes de 16- p ar ] emens comme d'un instrument légal pour affer- 

gislaUon. , . , . { , ., 

mir son autorité et pour battre en ruine la dernière 
base de la puissance féodale , le roi, en x466, dans 
une ordonnance publiée à Bourges , autorise l'exécu- 
tion à main armée des arrêts prononcés par les cours 
des Parlemens. M. Isambert remarque avec raison 
que c'est de cette ordonnance que dérive notre for- 
mule exécutoire: Mandons et ordonnons a nos pro- 
cureurs-généraux et à tous commandons de la force 
.publique de prêter main forte lorsqu'ils en seront 
requis. 

L'année précédente (i)^ le même prince avait fait 
publier une déclaration portant que le Parlement 
lui présenterait trois candidats pour la nomination 
de chaque place qui viendrait à vaquer dans cette 
cour. , 

Plus tard (a) des lettres patentes ordonnèrent la 
nomination à un commissaire chargé par le Parle- 
ment de rechercher et vérifier les bulles du pape et 
d examiner ce quelles pourraient contenir de con- 
traire aux intérêts du prince et aux libertés de 
l'Eglise gallicane. 

La dévotion du monarque, dévotion qu'il poussait 
jusqu'à la superstition, ne le rendait pas moins clair- 
voyant sur les droits de la couronne et sur ceux de 

(i) i465. ,. • • 

(s) tty. 
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l'Eglise gallicane. On s'en aperçoit en lisant son or* 
donnance (i) publiée relativement à hi réception d'un 
légat à tatere. Cet acte contient d'importantes réser- 
ves en faveur des franchises de notre église. 

Un autre acte (2) d'un genre bien opposé a souillé 
et souille encore la mémoire! de Louis XL C'est avec 
peine qu'on lit , à la tête de cet acte tyrannique , le 
nom sacré de loi. Cette loi, empruntée à l'esprit 
cruel et ombrageux du code des empereurs romains, 
punit de mort la non-révélation des crimes de lèse- 
majesté. Elle servit de base , sous le règne de Louis, 
à un nombre immense de condamnations ; et comme 
trop souvent la tyrannie laisse après elle de longues 
traces, l'humanité gémit encore dans plusieurs pays 
des tristes effets d'une législation aussi barbare. 

On n'a pas oublié la promesse faite par le roi aux 
Etats de Tours de faire travailler à la réformation du 
royaume les personnes élues par lesdits états , ainsi 
que celles qui devaient y être adjointes en tel nom- 
bre que le roi désignerait. Cette promesse fut éludée 
comme tant d'autres que la nécessité du moment 
avait dictées, et tous ces commissaires négligèrent les 
intérêts du peuple pour ne s'occuper que des que- 
relles qui divisaient alors le roi , le prince son frère , 
les ducs de Bourgogne, de Bretagne et d'autres sei- 
gneurs. 

Cependant, en 1467, au mois de juin, le roi ren- Organisa- 
dit une ordonnance importante, relative à l'organi- les ^ w _ 
sation des corps de métiers de Paris sous diverses rations. 

(0 1474- * 

(a) I7J77- 
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bannières. Ce fut une véritable et première création 
de gardes nationales. Le roi n'avait point oublié l'im- 
portant service que lui avaient rendu leshabitans àè 
la capitale, lorsqu'ils fermèrent leurs portes aux ar- 
mées bretonne et bourguignonne, et repoussèrent 
avec vaillance les assauts qui leur furent livrés par 
Charles le Téméraire ; mais en même temps ce mo- 
narque avait dû s'apercevoir que ces braves milices, 
par faute d'organisation , n'avaient pu profiter de leur 
nombre pour agir en sa faveur avec plus d'efficacité, 
et pour tomber, après la bataille de Montlhéry, sur 
le caînp des alliés, dont la destruction alors eût été 
complète. De plus, il avait remarqué que ce défaut 
d'ensemble et de discipline, rendant les ordres dou* 
teuxetles résolutions incertaines, avait quelque temps 
favorisé l'espérance des. rebelles, lorsqu'ils, s'efforcè- 
rent d'obtenir, par des négociations insidieuses, un suc- 
cès qu'ils mivaientpu arracher par la forcé des armes. 
En conséquence, le roi jugea convenable de sou* 
mettre la milice parisienne à une organisation régu- 
lière et à une sorte de législation également utiles au 
maintien de l'ordre public et à la défense de l'auto* 
rite royale. Nous répéterons encore, à ce sujet, que 
- plus il se croyait obligé d'être en garde contre une 
noblesse ambitieuse et turbulente , plus il plaçait sa, 
confiance dans le peuple, qu'il protégait, et dont il 
s'efforçait de s'assurer .l'affection* C'est ce qui expli- 
que comment le prince le plus jaloux de son pouvoir 
ne craignait pas de le compromettre en armant la 
bourgeoisie parisienne, en la classant par corpora- 
tions et par bannières, et en lui accordant même le 
droit de nommer ses chefs. 
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Aussi, dans le préambule de son ordonnance y 
Louis s'exprime ainsi : « Ayant déjà fait mettre en 
* armes les manans et habitans de tous t états de notre 
» ville et cité de Paris, et ordonné que les gens de 
» métiers et marchands devront être divisés en cer- 
» taines bannières, sous lesquelles ils seront chacun, 
» selon la qualité et l'état dont il est, répartis et ar;- 
» mes , nous voulons qu'ils soient désormais conduits 
» en ordre et police, de manière qu'il n'en advienne 
» aucun inconvénient pour nous ni pour ladite ville; 
» à cet.effet , nous avons fait assembler plusieurs no- 
» tables personnes tant de notre cour de Parlement, 
» que de notre conseil, lesquelles, après mûre déli- 
» bération, ont arrêté plusieurs statuts et ordon- 
» nances réunis sous la forme qui suit : » " 
, L'acte ainsi annoncé contient un grand nombre 
de dispositions , dont une courte analyse suffira pour 
qu'on s'en fasse une juste idée. 
' « Il partage d'abord toutes les diverses corpora- 
tions de métiers en soixante-une bannières. Nous ne 
croyons pas inutile de placer dans une note (i) cette 

(r) Tanneurs, baudroyeurs , corroyeurs ensemble feront une 
bannière; sainturîers, boursiers, mesgissiers, une bannière- 
gantiers, esguillotiers (fabricans d'aiguilles), sainturiers et pa- 
reulx de peaulx, une bannière; cordonniers, une bannière; 
boularigiers, une bannière; paticiers, muniers (meuniers), une 
bannière; feures (forgerons), mareschaulx,une bannière; ser- 
piers, cloustiers, une bannière ; serruriers, une bannière; cous- 
tell i ers, gaisniers, esmoleurs (émouleurs et aussi taillandiers), 
une bannière; chandeliers, buillrers, une bannière; cormiers 
(fabricans de menus ouvrages de fer), selliers, coffriers, malle- 
tiers /une bannière; armuriers, brigandiniers (fabricans d'une 
espèce de cuirasse* nommée ' b'rigandine) , fourbisseurs de har- 
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émimérakion , parce qu'elle est curieuse et fait con* 
naître les divers métiers r professions et genres d'in- 
dustrie auxquels se livrait alors la population de 
Paris, 

» Chacun desdits métiers auz*a une bannière ornée 
d'une croix blanche et entourée de telles enseignes et 
armoiries que chaque compagnie avisera, 

» Chaque compagnie ou métier choisira deux chefs 
nommés ; l'un principal, et l'autre sous principal* 
L'élection aura lieu le lendemain de la Saint-Jean ; 
elle sera faite par les propriétaires d'hôtels et notables 

à f 

noys, lanciers, fourbisseurs d'espées, une bannière; freppiers» 
revendeurs, une bannière; roarchans pelletiers, courayeurs de 
paulx, une bannière; marchand fourieulx, une bannière; pei- 
gniers, artilliers (faiseurs d'arquebuses), patin iers et tourneurs 
de blanc boys, une bannière; bouchers de la grant boucherie 
et autres boucheries subgectz,une bannière; bouchers des bou- 
cheries de Beau vais, Gloriette, cimetière saint- Jehan et Nostre- 
Dame des Champs, une bannière; tixerans de linge, une ban- 
nière; foulons de draps, une bannière; faiseurs de cardes. et de 
peignes (peignes pour la laine}! une bannière; tondeurs de grant 
forces (grands ciseaux dont on se sert pour tondre les draps), tein- 
turiers de draps, une bannière; huchiers (faiseurs de huches ou ar- 
moiriers), comprîns les varlets besognan sur les bourgeois , une 
bannière; cousturiers, une bannière; bonnetiers et foulons de bon* 
nets, une bannière; chappeliers, une bannière; fondeurs, chau- 
dronniers, esp bgliers, balantiers (balanciers, faiseurs de balance) 
et graveurs de sceaulx, une bannière; potiers d'estain, bibelo- 
tiers, une bannière; tixerrans de lange (de laines), une ban- 
nière; pourpointiers, une bannière; maçons, carriers et tailleurs 
de pierre, une bannière; orfèvres, une bannière; tonneliers et 
avalleurs (qui font la descente des vins dans les caves) de vins, 
une bannière ; peintres , imagers , chasubliers, voirriers ( vitriers) 
et brodeurs, une bannière; marchands de bûches, voitturiers 
par eau, bastelliers, passeurs et faiseurs de basteaulx, une ban- 
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•cliefs des métiers et compagnies, en présence des 
commissaires du Ghâtelet. 

» Les principaux et sous principaux prêteront ser- 
ment dans les mains du lieutenant dii roi ou d autres 

+ 

commis à cet effet. Par ce serment ils promettront à 
Dieu et sur l'Evangile, de servir le roi envers et 
contre tous sans exception ? de lui obéir en tout ainsi 
qu'à ses lieutenans, d'aller où ils le leur commande* 
rontj d'y conduire leurs bannières, de s y trouver 
complètement armés et habillés, d'accomplir tout ce 
qui leur sera commandé , comme le doivent jusqu'à 

nière; savetiers, une bannière; barbiers, une bannière; pouN 
lailliers, queulx (cuisiniers^, rôtisseurs et saucissiers, une ban- 
nière; charrons, unebannière; lanterniers, souffletiers, vanniers, 
ouvriers d'osier, une bannière 3 porteurs dégrève, une ban* 
nière; benoards ( porteurs de sel ), revendeurs de foing et de 
paille, chouffournïers et estuviers et porteurs des halles, une 
bannière; vendeurs et marchans de bestail f vendeurs de poisson 
de mer, une bannière; marchans de poisson d'eau doulce et 
pescheurs, une bannière; libraires, parcbeminiers, escripvains 
et enlumineurs, une bannière; drappiers et cba us set tiers, une 
bannière; espiciers et apoticaires, une bannière; dëciers (fai- 
seurs de dés), tapissiers, teinturiers de fil, de soye et de toiles, 
tandeurs (autre espèce de teinturiers), une bannière; merciers, 
lunetiers et tapissiers sarasinois, une bannière; tnareschers, 
jardiniers, une bannière; vendeurs d'eufz, fromaiges et esgrun 
(herbe potagère), une bannière; charpentiers, une bannière; 
hostellîèrs et taverniers, une bannière; pigneux et tondeurs de 
laine, une bannière; vignerons, une bannière; couvreurs de 
maisons et manouvriers, une bannière ; cordiers, bourreliers, 
corretiers et vendeurs de chevaulx, une bannière; buffetiers, 
potiers de terre f natiers et faiseurs d' est euf (ballons pour jouer 
à la paume), une bannière; et notaires , bedeaulx et autres pra- 
ticiens en cours d'église , mariés non estant de mastiers , feront 
aussi unebannière. 
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la mort de vrais et de loyaux sujets , de ne souffrit* 
aucunes séditions , aucuns tumultes , aucunes choses 
contraires et préjudiciables au roi, et de lui révéler 
toutes machinations, conspirations, entreprises, nio-^ 
nopoles qui pourraient être faits au préjudice du roi 
ou de ses seigneuries i sous peine d'être punis comme 
rebelles* Ils jurent en outre de n'assembler en armes 
les gens de leurs bannières pour quelque voie de fait 
que ce soit, à moins que ce ne fiit par l'ordre du roi 
ou de ses lieutenans. 

» Les principaux et sous principaux, après avoir 
servi une année, pourront être élus pour Tannée sui- 
vante. Ils ne peuvent être choisis que parmi les pro- 
priétaires de maison bien renommés et qui auront 
résidé au moins six ans dans la capitale, 

» Les principaux et sous principaux, ainsi que 
leurs commissaires, ordonneront à tous ceux de leur 
bannière qui ne seront en habillement suffisant, de 
se pourvoir de brigandine ou Jacques, de salades 9 de 
longues lances ou couleuvrines à la main; enfin de 
-compléter leur habillement et équipement dans la 
quinzaine, sous peine de soixante sous d'amende, 
dont un tiers pour lé roi, un tiers à la communauté, 
et un tiers pour le principal et le sous-principal. 

» Cesdits chefs seront tenus d'avoir un registre où 
ils inscriront . tous ceux de leur bannière , tant chefs 
d'hôtel que valets , avec un état de situation de leur 
habillement et équipement* 

» Aucun ne pourra vendre ni aliéner, sous peine" 
d amende , aucune partie de son habillemement , ar- 
mement et équipement. 

» Tout homme demeurant dans la ville, et ayant 
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Feu et lieu, qui ne sera point classé sous une bannière, 
sera contraint, sous peine de cent sous d'amende, à 
s'y faire enregistrer* 

>» Chaque maître d'hôtel ou de métier, toutes les 
fois qu'il prendra un nouveau varlet ou serviteur , 
sera tenu de le faire inscrire , sous peine d'amende. 

» Les principaux et sous principaux jugeront avec 
leur commissaire et sans forme, tous les délits et in- 
fractions des gens de leur bannière, et pourront 
les condamner à des amendes jusqu'à la somme de 
soixante sous. 

» Pour les questions plus graves, elles seront por- 
tées devant un conseil nommé par le roi. 

» Ils empêcheronttout armement et assemblée non 
ordonnés; cependant les principaux, sous principaux 
et autres gens de bannière, pourront individuelle- 
ment porter les dimanches leurs habits de guerre et 
leur dague, et se garderont de frapper personne, et 
de commettre aucun désordre, sous peine d'être châ- 
tiés avec une sévérité qui servira d'exemple pour 
tous. 

» Les principaux sont autorisés à faire chacun la 
revue de leur métier et bannière une fois par an, le 
lendemain de la fête de leur patron, 

» L'article 1% est remarquable. Il est relatif aux 
gens et officiers du roi , tant de sa cour du Parlement 
que de sa chambre des comptes , des généraux de la 
justice, des monnaies, du trésor, des élus, du Cha- 
pelet, de la prévôté de Paris, de l'Hôtel de Ville , 
prévôté des marchands et échevinage de ladite cité , 
et des membres dépendans et suppôts d'iceux, parmi 
lesquels sont compris les greffiers,, huissiers, avocats, 

TOME XIX. l5 
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procureurs, notaires , secrétaires , membres de chan- 
cellerie et autres: Ils seront tous divisés en corps et 
en bannière, sous la conduite de leurs présîdens ou 
chefs. Ceux de l'Hôtel de Ville, de 1 echevinage et de 
la prévôté, auront sous leurs ordres les quarteniers , 
les cinquànteniers et les dixeniers , les arbalétriers et 
archers* Tous feront lé serment ci-dessus énoncé, et 
tiendront pareillement en ordre leurs registres. 

y» L'exécution de cette ordonnance est confiée aux 
conseillers du roi , aux gens tenant la cour du Parle- 
ment, aux prévôts de Paris et des marchands, aux 
échevins et à tous autres justiciers, » 
institution fy En passant en revue les principaux actes du 
1 S^i* 5 r ^£ ne ^è Louis XI , on ne doit pas oublier Tihstitu- 
Midiei. tion de Tordre de Saint-Michel, Bien que cet ordre 
existe encore , il a perdu une grande partie de son 
éclat , du moins aux yeux des préjugés nobiliaires ; 
et cette décoration, destinée d abord aux grands du 
royaume, n'est donnée aujourd'hui qu'aux hommes 
qui se sont le plus distingués dans les arts, dans les 
sciences et dans les lettres ; ce qui , si la raison nous 
gouvernait seule , lui assignerait une place non moins 
distinguée que celle qui lui avait été accordée autre- 
fois. 

Le but de Louis XI, par cette création, était de 
diviser le parti des princes, et de placer sous la dé-, 
pendance du monarque les seigneurs les plus puissans. 
Dans les statuts de l'ordre, publiés en i4*>9> I e 
roi, comme 'chef de Tordre, s'engageait, ainsi que 
ses successeurs , à en protéger dans toute occasion les 

(i) 1469. 
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membres. Leur nombre; était .fixé à trente-six. Il 
promettait de* les. maintenir .dans leurs état , droits, 
dignités, possessions et prérogatives; de n'entre- 
prendre aucune guerre sans les avoir assemblés : et 
sans avoir demandé leur avis. D'un autre côté , les 
chevaliers juraient de n'entreprendre aucun voyage, 
aucune guerre sans la permission. du chef de l'ordre. 
Enfin, s'il s élevait entre eux quelque débat, l'affaire 
devait être portée à la connaissance. du roi, qui la 
ferait discuter et décider devant lui. Tous les che- 
valiers s'engageaient, de plus, à n'accepter aucun 
ordre étranger. 

: Malgré sa dévotion surperstitieuse, Louis ne traita 
pas avec moins de. sévérité le clergé que la noblesse. 
On T a conservé. de lui des. lettres patentes qui obligent 
les prélats et autres bénéficiers à une résidence, con- 
stante, sous peine de voir leur temporel saisi. Cette 
ordonnance n'a jamais été abrogée, mais presque ja- 
mais on ne l'a vue exécutée. 

Plus que tous les autres hommes, Louis XI offre inamovibi- 
dans sa vie le contraste bizarre d'un esprit éclairé, et , * e e f 

r charges ju- 

d'un cœur corrompu, d'une raison qui connaît et diciaires. 
qui veut la justice, et d'un penchant irrésistible à 
la rigueur et. à la tyrannie. Par un effet. de ce con- 
traste, c'est à ce roi, le plus absolu de tous les mo- 
narques, que. nous devons l'inamovibilité des offices 
judiciaires (i). 

Oh peut dire qu'il avait puisé le principe de, cette 
ordonnance dans l'un des , capitulaires de Charles le 
Chauve; mais il avait été depuis constamment oublié 
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ou violé. C'est réellement à Louis XI qu'on en doit 
la consécration. Ce principe tutélaire avait été' même 
étendu par lui à plusieurs genres d offices qui ne Vont 
pas conservé. 

Sous le règne de ce roi , il n existait aucune dis- 
tinction à l'égard de ce privilège entre les présideris, 
conseillers, procureurs et avocats généraux; fous 
étaient inamovibles, et né pouvaient être destitués 
qu'après une condamnation pour cause de forfaiture. 
il est pourtant probable que l'intention* de Louis 
n'était pas d'assurer l'indépendance de la magistra 1 
ture , mais il n'en est pas moins vrai que cette indé- 
pendance en devint l'heureux résultat Le roi lui- 
même l'éprouva bientôt par la résistance que le Par 7 
lement opposa à ses rigueurs arbitraires, et lorsqu'il 
voulait faire périr, injustement les victimes de sa 
haine, il fut obligé d T avoir recours à l'odieuse créa- 
tion des commissions temporaires. 

Il est pénible de penser que, sous un gouverne- 
ment libre, on ait encore à regretter une partie des 
institutions de Louis XI, entre autres, celle qui ga- 
rantissait l'incjépendance des magistrats chargés de 
l'accusation publique , lune des plus importantes 
fonctions de la société. La liberté, tant que ces ma- 
gistrats .seront amovibles, n'aura d'autre garantie 
que la conscience de ces grands fonctionnaires , et 
il faut le dire , à l'honneur de la nation , cette garan- 
tie trompe rarement notre espérance. 
Troubles . De quelque activité' que le roi fut doué, il ne pou- 
ëxcités par Ya j t se ii vrer q ue p ar intervalle aux soins de la réfor- 

f <]atalGgiic. m ation des abus , et aux travaux de la législation. Son 
humeur turbulente le portant sans cesse à se mêler 
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des affaires dé ses voisins, il était sans cesse contraint 
d'intervenir dans dès querellés qu'il avait trop sou- 
vent lui-même fomentées (i). 

Craignant toujours que le roi d^xagon ne* récla- 
mât la restitution du Roussillon et de la Cerdaghe, 
il chercha, au moyen d'une diversion et de troubles 
excités dans la Catalogne', à le détourner de ce pro- 
jet. Ce fut dans ce but qu'il fournit des secours au 
duc dé Gâlabre. Ce prince , fortifié par cet appui , 
s'empara de Gironne, et marcha sur Barcelone. 

Le roi d'Aragon concevait alors d'autres desseins 
pour accroître sa puissance; il voulait marier Ferdi- 
nand ^ son fils t à l'infante Isabelle j sœur de Henri IV, 
roi de .Castilta Presque tous lés historiens dû temps 
prétendent que Henri était impuissant. Ils ajoutent 
que ce monarque, pour s'assurer un héritier en dépit 
de la nature , avait engagé sa femme à partager son 
lit avfec Bertrand de Lacuéva y et que la princesse 
Jeanne de Castille était le fruit de cet adultère. Ce qui 
est certain, c'est que Henri reconnut Jeanne pour sa 
fille, et que Bertrand , comblé par lui de faveurs , re- 
çut le titre de comte de Ledesma. 
* Ce honteux secret ne put rester enseveli dans l'om- 
bre; sa divulgation devint une source de scandales et 
d'intrigues* Plusieurs' grands personnages de la Cas- 
tille, tels que l'archevêque de Tolède* le duc dé Mé- 
dina Sidonia, et le comte d'Arcos, refusèrent de 
reconnaître Jeanne comme héritière du trône, et for- 
mèrent un parti puissant en faveur d'Isabelle y sœur 
de Henri: 

(i) 1469. 
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Rome embrassa leur cause : le légat du pape releva 
de leur serment les seigneurs qui l'avaient prêté à la 
princesse Jeanne; de sorte que le faible Henri se vit 
obligé de céder et dé proclamer sa sœur héritière du 
, trône de Castille. Le même légat exigea d'Isabelle la 
promesse d'épouser Ferdinand d'Aragon, déjà sou- 
tenu par le souverain pontife dans ses prétentions au 
trône de Sicile* 

Une autre faction demandait quTsabelle épousât 
un prince portugais; aucun de ces projets ne conve- 
nait à la politique de Louis XI, et ce monarque em- 
ploya toutes les ressources de son esprit pour les 
.déjouer ; comme il n'avait point encore fait d'enfant 
mâle, il conçut l'idée de marier son frère Charles 
avec Isabelle, espérant ainsi ajouter à là couronne 
de France celle de Castille. 

D'autres soins l'occupaient encore. La Navarre , à 
cette époque (i) , était plus que jamais en proie aux 
.factions. Celles des seigneurs de Grammont et de 
Beaumont se livraient dé fréquens combats. Le fils 
de Gaston de Foix, beau -frère de Louis XI , s'armait 
contre le roi d'Aragon , qui voulait aliéner quelques 
domaine* de la Navarre, et qui venait de faire assas- 
siner Févêque de Pampelune. 

Le roi ne se croyait pas dans ce moment assez cer- 
tain du maintien de la paix avec lés Bretons , les An- 
glais et les Bourguignons, pour diviser ses forces et 
en porter une partie du côté des Pyrénées. Cependant 
il ne négligeait rien pour calmer les ressentimens de 
ses ennemis, et ce fut dans le but d'obtenir à leur 

(r) 1469. 
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égard plus de sécurité, qu'il prodigua ses bienfaits 
et ses largesses au duc de Bretagne, au duc de Bour- 
bon , au sire de Groy et au connétable de Saint-Pol. 

Mais , à sa grande surprise, tous ses projets étaient Trahison 
déjoués ; ses desseins les plus secrets étaient péné- ll . *? r( ! 1 " 
très, et, sans qu'il sans doutât, un homme aussi tur* Balue. 
bulent, aussi ambitieux, aussi intriguant et aussi 
fourbe que lui , le cardinal de La Balue , son principal 
ministre et son plus intime favori , payait ses bienfaits 
et sa confiance par la plus noire trahison, parla plus 
lâche ingratitude. 

La Balue était capable de toutes les bassesses ; il 
réunissait en lui tous les vices, excepté celui de l'hy- 
pocrisie , car ce licencieux prélat affichait hautement 
l'impiété. Le jour même où il fut sacré , comme évêque 
d'Evreux, on le trouva dans la rue frappé d'un poi- 
gnard , au moment où il sortait d'une maison de dé- 
bauche. Il vendait sans scrupule les bénéfices et ca- 
nonicats qu'il obtenait de la faveur du roi ou de 
celle du pape. 

Louis XI, quoique superstitieux, n'en aima pas 
moins son ministre. Il se souciait peu que les mœurs 
des hommes qu'il employait fussent pures , pourvu 
que leur esprit fût fin, souple, et joint à d'utiles 
talens. Ce prince, dans une lettre qu il écrivit au sé- 
néchal de Poitou , disait ,, en parlant de La Balue : 
« Cest pour l'heure un bon diable d'évêque ; je ne 
» sais pas trop cependant ce qu'il sera à l'avenir. » Le 
pape , qui l'avait nommé cardinal > répondait à ceux 
qui lui reprochaient cette profanation de la pourpre: 
« Je connais les vices de ce prêtre, mais j'ai été con- 
» traintà les couvrir de ce chapeau. » 
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Nous avons déjà dit que ce fut La Balue qui , dans 
le moment où il exerçait sur Louis le plus fort as- 
cendant, lui donna le conseil funeste de se rendre à 
Péronne, C'est là que ce prêtre déhonté se vendit 
bassement au duc de Bourgogne, et lui promit de 
trahir en sa faveur tous les secrets que son bienfaiteur 
lui confierait. 

Une grande conformité de vices et dVmbition 
lavait associé à un autre intrigant , Guillaume d'A- 
rancoûrt, évêqùe de Verdun, autrefois favori du 
prince Charles, frère du roi* Corrompu par ce mo- 
narque , il fut placé par lui dans son conseil. Ces 
deux ingrats se réunirent pour traverser les desseins 
de Louis, dont l'objet principal était alors d'éloigner 
son frère des frontières de Bretagne et de Bourgogne, 
de lui faire accepter pour apanage l'important duché 
de Guienne , .et de l'unir avec la princesse Isabelle de 
Castille, Par ce moyen, il divisait ses ennemis, ac- 
croissait, affermissait la puissance royale, et se trou- 
vait à l'abri des périls d'une nouvelle ligue qu'il 
craignait toujours de voir renaître, tant qu'il ne 
parviendrait pas à séparer, par un grand intervalle, 
les possessions des principaux membres qui l'avaient 
primitivement formée. 

Le cardinal et son complice étant élevés par le roi 
aux plus hautes dignités, et puisant à leur gré dans 
ses trésors , il est difficile de comprendre quel était 
le vil intérêt qui pouvait les porter à compromettre 
leur fortune et à trahir leur bienfaiteur. Ce n'était 
certainement pas la haine ou le mépris des vices de 
Louis XI qui les engageait à cette défection , car c'é- 
tait précisément à la conformité de ses vices avec les 
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leurs qu'ils devaient leur élévation. Redoutaient-ils sa 
méfiance , sa colère et ses perfidies ? 

Le duc de Bourgogne , à cet égard , ne leur offrait 
pas plus de sûreté ; il était aussi perfide , aussi méfiant, 
aussi vindicatif, et plus impétueux que Louis. 

Peut-être, comme les hommes vils sont naturelle- 
ment disposés à se vendre au plus fort et au plus 
heureux, peut-être, dis-je, crurent-ils, après laven- 
ture de Péronne, qu'il valait mieux servir les intérêts 
du belliqueux, hautain et victorieux duc de Bour- 
gogne, que ceux du monarque humilié, qui s'était 
laissé prendre dans un piège, et qu'ils avaient vu con- 
traint à suivre humblement comme un captif la ban- 
nière de son arrogant vassal. Peut-être aussi, et c'est 
ce qui paraît le plus probable, le cardinal et 1 evêque 
voulaient-ils conserver leur ascendant sur lé roi \ en 
empêchant ses affaires de se débrouiller et en pro- 
longeant les embarras de si position. 

Quoi qu'il en soit, dès qu'ils surent que Monsieur Lettre de 
se montrait disposé à céder aux désirs du roi , et par- La Balue 
ticulièrement à échanger la Champagne et la Brie Bourgogne. 
contre le duché de Guienne, ils adressèrent secrète- 
ment au duc de Bourgogne une longue dépêche dans 
le but de lui démontrer combien un tel échange, qui 
violait la paix de Péronne, serait contraire à ses vé- 
ritables intérêts; ils le prévenaient que bientôt on 
devait lui envoyer des députés chargés de l'informer 
du traité fait entre Louis et Monsieur, son frère, et 
de solliciter son acquiescement à cet accord. 

« Le roi; ajoutaient-ils, sous l'apparence de la 
» bonne foi et de l'amitié, n'a d'autre dessein que 
» celui de vous tromper et de rompre l'union qui 
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» existe entre vous et le prince son frère. Soyez sûr 
» que, dans cette circonstance, vous n'avez d'autre 
» parti à prendre que de vous opposer à l'échange 
«convenu. Exigez rigoureusement l'exécution du 
» traité de Péronne , et persuadez surtout , s'il vous 
« est possible, au frère du roi de se rendre près de 
» vous, car dès qu'il serait arrivé à la cour de Bour- 
» gogne et sous votre influence , vous vous trouveriez 
». constamment en état d'imposer vos volontés au roi 
» et vous n'auriez plus rien à craindre de lui* D'ail- 
» leurs , vous vous assureriez par ce moyen Vappui 
-» des comtes de Foix, d' Armagnac, du duc de 
» Bourbon et de plusieurs autres grands personna- 
» ges, qui ne cherchent qu'une occasion pour se dé- 
» clarer ouvertement contre un monarque ennemi 
« implacable des princes et de la noblesse» Vous 
» pourriez aussi compter sur les services du conné- 
» table qui sait qu'on Ta déjà rendu suspect au roi. » 
. « Le cardinal et l'évêque terminaient leur lettre 
en avertissant le duc que le roi formait des liens se- 
crets avec la maison d'Anjou et le duc de Bretagne ; 
qu'ainsi il n'avait pas de temps à perdre pour se re- 
mettre en état de défense, et que son premier soin 
devait être de fortifier Amiens, Abbevilie et Saint- 
Quentin. '*> 
Déoouverie Un nommé Bêlé , homme de confiance du cardinal , 
de la traKi- f ut c h ar gé de porter cette dépêche. Cet homme la fit 
Halue. coudre dans la doublure de son habit , et partit en 
grande diligence pour s'acquitter de sa mission ; mais 
en arrivant à Claye, il fut arrêté par deux hommes 
d'armes du sénéchal deGijienne, qui ; sur ses ré- 
ponses vagues, le prirent pour un espion ; on le 
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fouilla, on trouva ses dépêches, et il fut sur-le-champ 
conduit à Àmhoise, où résidait alors le roi. 

I/évêque et le, cardinal ignoraient cette aventure, 
et la dissirnulationde Louis les laissait endormis dans 
une trompeuse sécurité, lorsque tout à coup ils se 
virent mandés, arrêtés et enfermés dans le château 
de. Tours. 

* Le roi les fit traduire devant une nombreuse com- 
mission nommée par lui pour juger ces traîtres» Cette 
commission, composée de plusieurs seigneurs et ma* 
gistrats, fut présidée par Juvénal des Ursins, Au 

. premier interrogatoire , Tévêque de Verdun fit l'aveu 
complet de sa trahison. Là Balue, d abord , se ren- 
ferma dans un système absolu de dénégation; mais, 
confondu par la lecture des pièces , par les réponses 
de ses domestiques et parles dépositions de plusieurs 
témoins , il se vit contraint de tout avouer, 

. » Cependant, le temps où Rome avait élevé sa puis- Ambassade 

.-, * 1 1 i . » / ■ • envoyée à 

sance au-dessus de celle des couronnes n était pas R) 
encore assez éloigné pour que le roi osât poursuivre 
le procès d'un cardinal sans montrer préalablement 
quelque déférence pour le saint Siège; il chargea 
donc deux ambassadeurs , Gruel et Cousineau , ma- 
gistrats , de partir pour Rome et d'informer le pape . 
des évènemens qui avaient exigé l'arrestation de La 
Balue. 

Ces ambassadeurs furent reçus en Italie avec un 
empressement respectueux qui prouvait assez à quel 
degré la considération de la France s était élevée de- 
puis que Charles VII , reconquérant son trône , avait 
chassé de France les Anglais, abaissé les grands, dér 
truit les aventuriers, rétabli le règne des lois, et 
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affermi son pouvoir par la création dune armée ré- 
gulière. . • 

Le duc de Milan alla au-devant des ambassadeurs,' 
et les assura de son dévouaient pour le roi* Ces 
mêmes ambassadeurs virent venir à leur rencontre 
les officiers de la maison du pape et tous les cardi- 
naux ; de sorte qu'ils entrèrent dans Rome comme 
en triomphe, et suivis d'un cortège de deux mille 
chevaux. - • 

Le souverain pontife , dans une audience publique,, 
s'étendit en élogfes pompeux sur les vertus, le zèle 
et la piété des monarques français, élevant au-dessus 
d'eux tous Pépin, Charlehiagne et Louis le Débon- 
naire, auquel Je saint Siège devait la possession du 
patrimoine de saint Pierre -, jadis promise par Con- 
stantin. « Enfin, nous pensons} dit-il , que le roi, qui 
» règne si glorieusement aujourd'hui , mérite à juste 
» titre le surnom de Très-Ghrétien , que les papes 
» auraient dû plus tôt accorder à ses prédécesseurs,» 
Délibéra- Après ces discours , les ambassadeurs s'acquittèrent 
non du ^ e j eur m ; ss i on et présentèrent au souverain pontife 

Saint-Siège l , . . - , , A » 

sur le pro» leurs lettres de créance , ainsi que les dépêches 
ces du car- r0 yales. Le pape , les ayant lues, nomma des commis- 
saires chargés d'examiner cette affaire et de lui en 
rendre compte; mais préalablement il déclara que 
c était avec la plus vive douleur qu'il voyait commen- 
cer une procédure dont l'effet pouvait être de com- 
promettre Vhonneur et la dignité de l'Eglise. 

Avant de prendre une décision , la congrégation 
voulut être informée par les ambassadeurs des usages 
établis en France lorsqu'il s'agissait de mettre un 
cardinal en accusation : ils répondirent « qu'aucun 
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sujet, de quelque rang qu'il fût", ne pouvait être 
soustrait pour, les crimes de trahison à la justice 
royale; que le roi, en-lexerçànt, ne faisait que sui- 
vre les exemples nombreux donnés en pareille cir- 
constance par l'Angleterre, l'Espagne , l' Aragon , et 
par les empereurs d'Allemagne; que le cardinal et 
l'évêque avaient été arrêtés, d'après l'avis des princes 
et du conseil, conformément aux lois du royaume. » 
« C'est aii roi seul, ajoutèrent-ils, qu'appartient' le 
» droit de châtier les personnes, quelles qu'elles 
» soient, convaincues du crime de lèse majesté; avec 
» cette différence seulement, que si le coupable est 
» ecclésiastique , il est jugé tout à la fois par des juges 
» royaux et par des juges ecclésiastiques, les uns'de- 
». vant prononcer suivant les lois, et lès autres suivant 
» les canons. Enfin , c'est uniquement pour donner 
» un grand exemple de la déférence qu'il doit au 
» saint Siège , que le roi nous a chargés d'informer le 
» saint père de ce douloureux événement. »* 

Les cardinaux , conformément à leurs constans 
usages , soutinrent" les vieilles prétentions de souve- 
raineté temporelle si souvent combattues et réfutées 
par l'Eglise gallicane. Ils prétendirent surtout qu'on 
nedevait pas arrêter un cardinal sans qu'il eût été 
entendu en confession , et avant "d'avoir été cité au 
tribunal de ses juges naturels. 

Enfin, après une longue délibération, ijs décidè- 
rent qu'ils ne pouvaient envoyer des commissaires 
ecclésiastiques pour procéder au jugement du cardi- 
nal , à moins qu'on ne remplît préalablement à son 
égard les formes dont on n'aurait pas dû s'écarter. 

« Le roi, répondirent les ambassadeurs, n'a fait 
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» qu'user de son droit. en ordonnant l'arrestation du 
» ^cardinal. Nos monarques ne tiennent leur puissance 
» que de Dieu s^ul; ils n'en doivent compte qu'à lui 
» et aux lois. N'oubliez pas que les papes eux-mêmes 
» ne doivent qu'à nos rois leur juridiction temporelle ; 
» qu'ils n'en possédaient aucune avant le règne de 
» Constantin. Sa Majesté peut et veut montrer au 
» saint Siègede justes égards, mais elle ne doit jamais 
» lui sacrifier les droits de sa couronne, » 
Xes discussions se prolongèrent sans résultat. 
Les ambassadeurs ne purent obtenir de la cour de 
Rome aucune décision. Ainsi, ils retournèrent auprès 
du roi, et ne lui rapportèrent aucune réponse défi- 
nitive. Cependant le pape nomma et envoya des com- 
missaires en France, dans le but, non de juger les 
accusés , mais de leur assurer , autant qu'il se pourrait, 
une scandaleuse impunité. 
Châtiment Cet incident suspendit les poursuites, mais: en at- 
muge a ten( j am q U ' e U es pussent recommencer, le roi voulut 

La Balue. * L 

que les deux traîtres fussent enfermes, chacun dans 
une cage de fer de huit pieds carrés , dont Tévêque de 
Verdun avait été l'inventeur , et dont il subit le -pre- 
mier le barbare essai. Ils y restèrent pendant douze an- 
nées , genre de châtiment plus infâme -peut-être pour 
le prince qui l'inflige que pour le coupable qui l'é- 
prouve, 

La captivité des deux prélats ayant déchiré le tissu 
de leurs intrigues, les projets de Louis obtinrentrun 
plein succès, et son frère accepta la Guienne pour 
apanage. Le revenu que le prince en tira fut fixé, à 
dix mille livres. Lescun, favori du< duc de Bretagne, 
et gagné par le roi , facilita cet accord. 
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Louis nomma chevaliers de Tordre de Saint-Michel 
Monsieur, son frère , Jean de Bourbon , le connétable 
de Saint-Pol, Sancerre, Beaumont, dEstouteville , 
l'amiral de Roussillon, Dammartin, Armagnac, La 
Trémouille, Craon, Crussol et Tanneguy-Dûchâtel. 
Il déclara en même temps que tout lâche, tout héré- 
tique, tout traître, serait exclu et chassé de Tordre. 

Depuis que Louis XI était sur le trône, il n'avait Perfidie po- 
eu qu'un seul but et formé qu'un seul dessein, celui' V tique Jf 

i i - i Louis XI. 

d'abattre les rivaux de sa puissance , et de courber , 
sous le joug de son autorité, les grands et formidables 
vassaux qui , restés debout sur les ruines de la domi- 
nation féodale , en paraissaient les dernières colonnes. 
Trop ardent, trop précipité dans ses premiers efforts, 
il les avait vus , tous réunis contre lui , le contraindre , 
dans les champs de Montlhéry, à leur partager les 
terres et les richesses du royaume. Ce rusé monarque, 
profitant de Tavidité de ces princes et de ces grands, 
les avait laissés, comme le dît Comines, butiner à 
leur gré le monarque et mettre la France au pillage. 
Mais, en satisfaisant leurs passions cupides, il les di- 
visa, rompit leur faisceau , se montra populaire pour 
redevenir fort contre eux, rassembla les Etats, en 
corrompit les membres , déchira hardiment les traités 
qui lui avaient été extorqués et contre' lesquels il 
avait protesté. Enfin, attaquant ses ennemis séparé- 
ment, envahissant la Normandie et terrifiant la Bre- 
tagne, il était venu à bout de dissiper la nouvelle ligue 
formée contre lui. Le duc de Bourgogne restait seul 
à vaincre. Au lieu d'armes, il employa la trahison; 
mais elle tourna contre lui, et le fit tomber dans un 
piège d'où il ne put s'échapper qu à force de bassesses, 
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de concessions onéreuses et par le traité le plus hu- 
miliant* de sorte que, malgré tous ses efforts, tous 
ses sacrifices, il se trouvait encore dans la même po- 
sition. 

Ses rigueurs, ses actes tyranniques, ses trahisons 
n'avaient eu d'autre résultat que de rendre plus vio- 
lente et plus profonde la haine qu'il inspirait. Il ve- 
nait ? à la vérité, d'engager son frère à renoncer à la 
Normandie et à recevoir la Guienne pour apanage. 
Maïs cet échange augmentait peu sa sécurité. Le 
triumvirat redoutable qui lavait jeté plusieurs fois 
dans de si grands périls, se montrait toujours me- 
naçant. 
& 

Le duc de Bretagne, le duc àe Bourgogne et le 
nouveau duc de Guienne ne se reposaient point sur 
la foi des sermens et des traités si souvent violés par 
Louis, Leurs intrigues devenaient de plus en plus ac- 
tives. Leur cour était l'asile de tous les mécontens; 
ils entretenaient constamment des intelligences avec 
l'Angleterre; ils pouvaient compter sur l'appui des 
maisons de Foix et d'Armagnac, maîtres des pays 
qui bordent les Pyrénées , des princes du sang , pos- 
sesseurs d'une partie du Maine et de l'Anjou, du con- 
nétable, maître de presque toutes les places de Pi- 
cardie; enfin, de la maison d'Anjou , souveraine de 
la Provence, Gomment résister à cette masse de mé- 
contens, tous animés par de justes motifs de ven- 
geance et par la nécessité de défendre leur indépen- 
dance ouvertement menacée par le plus vindicatif 
des despotes ? 

Dans cette perplexité, le roi résolut d'ôter à la 
ligue, non la plus forte de, ses tètes ^ mais celle qui 
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pouvait seule les réunir sous sa bannière. Charles , 
frère de Louis, donnait seul dans l'opinion publique 
une sorte de majesté au parti des mécontens ; et, tant 
qu'il était à leur tête, les peuples pouvaient croire 
que c était la personne du tyran et non la royauté 
- qu'on attaquait. 

- Le roi connaissait la légèreté, la douceur et même Leltredo 
la faiblesse de ce prince* Il espéra le ramener à lui duc de 
par une feinte tendresse , .l'enlever à ses ennemis et Goienne, 
le retenir sous son joug ; il y a réussit momentané- 
ment. « On a trompé votre candeur, lui écrivait * il ; 
« vous avez été égaré par de faux serviteurs, et vous 
» êtes devenu leur esclave. Rapprochons-nous donc, 
» et nous reconnaîtrons bientôt le piège, dans lequel 
» les artifices de ces méchans nous ont entraînés. Ou- 
» vrez les yeux et vous verrez que leur seul dessein , 
» est de ruiner le royaume dont vous êtes Tunique ^ 
» espoir, et de briser ,une couronne qui doit passer 
» toute entière en vos mains, si le ciel venaità dis- 
» poser de moi. Je vous pardonne d'autant plus vo- 
» lontiers, que vos erreurs ne partent point de votre 
» propre mouvement* Elles sont l'effet des insinua* 
» tions perfides de nos ennemis communs; ils sont 
» intéressés à troubler notre union et à vous armer 
» contre la franchise de votre roi» Abandonnez donc 
» ces pervers, et venez vous jeter dans les bras d'un 
». père, d'un frère, d'un ami. » 

Charles ne résista point à ces pressantes exhorta- Entrevue 
tions; il rie pouvait croire à une perfidie dont il.se desdeu5t 

frères 

sentait incapable. .On convint donc dune . entrevue 
entre les deux frères: elle eut lieu à Charton , sur 
la rivière de Brax. Un pont de bateaux y fut con- 
ïome xtx. 16 
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siftîit; Âat milieu de ce pçmt étaient placés deux bar 
rîères ^t.deu^ gritlèâj fatale preuve d'une fnéiiance 
justifiée dans ce siècle barbare par trop de trahisons 
et d'assassinats* 

On< eût dit <jue les ombres sanglantes du due d'Or- 
léans et de Jean sans Peur apparaissaient au milieu 
des princes de la famille royale et glaçaient leurs 
ariies de terreur au moment même où ils sappro- 
ehaietït pour s'embrasser^ > ' 

Néanmoins j après une courte conférence et des 
sèraiens réciproques * le duc de Guienne passa la bar- 
rière et se jetii aux pieds du roi , qui le serra drtns 
ses bras- Ils se rendirent ensemble au château de Guy 
de Sourehe , seigneur dé Malicorne, 
Leurré- - Cette réconéiliation du monarque et de son frère 
répandit la joie dans toute la Fiance. Les peuples 
sont crédules, cjr l'espérance est le besoin des mal- 
heureux 

Peu de jours après > le mariage du duc avec Isa- 
belle, sœur de Henri IV j fut décidé > et Louis en- 
voya des' ambassadeurs au roi de Castllle pour en 
faire la demande formelle* Le mona^ue espagnol 
les accueillit favorablement 5 mais l'infante Isabelle, 
qui redoutait cette union, s'échappa de k cour de 
son frère $ et réunit autour délie l'archevêque de 
Tolède } ainsi qu un grand noinbre de ééigneUrs cas- 
tillans opposés aux projets de Louis et favorables à 
ceux de Ferdinand, roi d'Aragon t 

.Le duc de Bourgogne apprit avec désespôii* le rap- 
prochement de Louis Xl et de son frères Gé prince $ 
maître de vastes états qui s'étendaient depuis les bords 
de rOcéan jusqu'aux rivages du Rhin, aspirait à-l'iii- 
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dépendance; iâ couronne royale manquait seule à 
son ambition. Il espérait étendre ses * possessions et 
lés ériger en royaume. Le démembrement de celui 
dé France était àon vœu secret. Aussi domines assure 
qu'un jour, quelqu'un lui ayant reproché de haïr 
le, roi et dé n en plus vouloir en France , il lui ré- 
pondit :.» Loin de vouloir priver la France de roij 
*> je voudrais 1 qu'elle en eut dix. » ' * 

Espérant encore rompre des liens si récemment 
formés; Charles le Téméraire prodigua au duté de 
Guienne les plus vives protestations d amitié 3 et lui 
adressa de pressantes instances pour l'engager à se 
rendre près de lui. Mais ce prince y répondit avec 
froideur , informa le roi de ses démarches -, et ren^ 
voya au duc Tordre de la Toison^d'Qr, en lui décla- 
rant qu'il ne voulait d T autre ordre que celui de Saint- 
Michel et d'autres amis que ceux de son frère* 
- Les âgens bourguignons partirent sans recevoir 
aucun présent. Enfin , dans la sincérité et l'abandon 
de ses éparieheihens , te duc de Guienne fit connaître 
au roi tous les ressorts qu on avait fait jouer pour les 
désunir, et lui communiqua plusieurs lettres qui con- 
tenaient les plus fortes preuves des trahisons de La 
Balue* 

• Louis ? rassuré par une conduite si- franche , se livra Effets de la 
avec plus de sécurité aux soins de 1 administration , ^^ ^i 
fixa sa résidence habituelle au château de Plessis- contre 1 
les-Tours, d'où il fit de fréquentes tournées dans plu- g 
■sieurs provinces. Il y pourchassa les usuriers, or- 
ganisa plusieurs municipalités, et publia d'utiles 
*règlerneris pour favoriser l'exploitation des mines, 
i ' Lorsque Louis XI se voyait attaquépar des eu- 
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nemis puissans., plus habile pour intriguer que pour 
combattre, il négociait, corrompait, répandait par- 
tout ses largesses, semait partout la méfiance, ja dés- 
union, et prodiguait sans scrupule les promesses les . 
pi us séduisantes, les ser mens lés plus sacrés. Lors- 
qu'au moyen de tous ces artifices , il était parvenu à 
dissiper l'orage qui le menaçait, plus terrible.au sein 
de la paix qu'au milieu des fureurs de. la guerre, il 
tombait , non sur le plus fort, mais sur le plus faible, 
et, trouvant toujours quelque prétexte £our donner 
à ses vengeances une couleur de justice, il livrait à 
la rigueur des lois, ou plutôt à la servilité d'une com- 
mission judiciaire, les imprudens vassaux qui s étaient 
•précédemment armés contre lui. Les traités les plus 
solennels ne mettaient pas ces infortunées victimes à 
l'abri de ses coups. 

Les comtes d'Armagnac, de Foix,' d'Âlbret et le 
duc de Nemours connaissaient trop ce prince vindi- 
catif pour s endormir sur la foi de ses promesses» 
Inquiets, ou même informés de ses desseins secrets , 
ils restaient non en guerre, mais en armes; inutile pré- 
caution ,^elle ne fit qu'accélérer leur perte. Leurs 
mesures défensives furent interprétées par le falla- 
cieux monarque comme des indices de conspiration. 

Sur la nouvelle, vraie ou supposée, de quelque 
pillage commis dans les campagnes par les milices de 
ces seigneurs , il les dénonça au parlement de Tou- 
louse , quiinforma contre eux, et leur enjoignit de 
se désarmer. Us désobéirent; alors le roi fit marcher 
-contre eux Dammartin, à la tête d'un corps de 
troupes formidable*, et l'investit en même temps des 
pouvoirs les plus étendus. Dammartin les attaqua 
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vivement , les défit et s'empara de leurs personnes. 

Nemours fut condamné , mais Dammartin obtint 
sa grâce, La confiscation des biens du comte d'Arma- 
gnac avait été ordonnée ; Louis permit à ce même 
Dammartin de -traiter avec l'infortuné comte , qui 
conserva une partie de ses terres, en lui abandon- 
nant lé reste. ' * 

Etrange bassesse de mœurs ! Dans ee temps si 
vanté de la chevalerie, un brave guerrier , un ministre 
éclairé, un célèbre capitaine , on pourrait même dire 
un héros, pouvait alors sans se déshonorer , s enri- 
chir des dépouilles du proscrit qu'il avait vaincu! 
Les hommes de ce siècle se connaissaient si bien mu- 
tuellement , qu'aucun n'osait se fier à l'autre. Lors- 
que Dammartin, proscrit autrefois lui-même, s'était 
réconcilié avec Louis XI qu'il servit depuis si fidèle- 
ment, tous deux, pour confirmer leur parole , se 
crurent obligés d'avoir recours aux sermens les plus 
redoutables ; et le général exigea du monarque qu'il 
jurât l'observation . de ses engagemens sur la croix 
de Saint-Lô, parce que ce prince superstitieux bra-. 
vait sans scrupule les autres sermens, tandis que 
celui qu'on avait prêté sur cette croix appelait , selon 
lui , sur tout parjure une mort prochaine et iné- 
vitable. 

(i) La diplomatie du temps s'efforçait en vain de Nouvelles 

♦ lt / t i intrigues. 

mille expediens nouveaux pour donner aux promesses 
quelque réalité et quelque durée à la paix; l'immo- 
ralité des princes rendait toutes ces précautions inu- 
tiles. La haine mutuelle et violente de Louis XI et de 
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Charles, le Téméraire s'apaisait momentanément par 
lassitude, mais elle vivait toujours au fond de leurs 
âmes; à chaque occasion elle éclatait avec une 'nou- 
velle violence. Entre eux il pouvait exister de3 trêves 
passagères , mais jamais de paix solide. 

Le prince Çharlçs? frère du roi) avait obtenu la per- 
mission de retourner dans son apanage. Là, le duc 
de Bourgogne tçnta sa fidélité par une offre plus sé- 
duisante que toutes celles qu'il avait rejetées. Il' lui 
proposa secrètement Ja main de sa fille Marie , unique 
héritière de ses vastes états* L'ambition du jeune 
prince ne put résister à une tentative aussi forte -, et 
dès lors ce mariage devint l'objet de ses souhaits les 
plus ardens, Ses liaisons avec le duc de Bourgogne 
redevinrent plus intimes que jamais; elles le rappro- 
chèrent aussi du duc de Bretagne , qui cherchait de 
toutes parts à susciter contre le roi de nouveaux en-: 
nemis, afin de l'empêcher de diriger sur ses états sa 
turbulente ambition; \ * 

Toutes ces intrigues étaient alimentées plus ou 
moins directement par le connétable et par les gêné* 
raux , dont la paix diminuait le crédit. Enfin, même la 
plupart des Français s'accoutumaient à désirer que 
l'esprit tyrannique du roi fût occupé au dehors et pe-i 
sât moins rigoureusement sur eux. Ainsi donc tous les 
partis ne cherchaient qu a se tromper mutuellement. 

Le roi avait trop despions pour ignorer leurs 
menées* Il convoqua le ban et l'arrière-ban, sous 
* prétexte de passer ses troupes et ses milices en revue, 
mais dans le but réel d'effrayer ses ennemis en leur 
montrant ses forces. Son espoir fut trompé. De toutes 
parts ses rivaux prirent les armes; et chacun croyait 



* 

que la guerre allait éclater, lorsque spudain on ap- 
prit qu'une nouvelle convention , dictée par une peur 
réciproque, venait d'être signée à Angers, et confir- 
mait les traités précédens. 

Les armes de la guerrp furent donc suspendues , 
mais Louis continua d'employer activement celles de 
la corruption. Il parvint, avec l'aide de Tanneguy- 
Duchâtel., à séduire un personnage puissant en Brer 
tagne et à l'attirer près de lui. C'était le vicomte île 
Ilohan, depuis maréchal de Gié. Il fallait que ce sei- 
gneur et Sa maison jouissent dans leur pays d'une 
grande considération, car Louis trouva cette acquisi- 
tion si importante , qu'il alla au-devant du vicomte 
avec deux cents gentilshommes. .On dit qu'il promit 
de lui donner un jour Vépée |de connétable^ et lui fit 
même espérer pour l'avenir la possession du duphé 
de Bretagne. Les promesses les plus magnifiques 
coûtent peu au fourbe résolu à n'en tenir aucune. 

Quoi qu'il en so^t, cette défectiçn excita su plus Affaires 
]iaut degré la colère et Ja jalousie du duc de Bretagne, d ' An s] c - 
et si le roi Edouard avait pu ou voulu dans cet instant 
seconder sa haine et eelle de Charles le Téméraire. 

* * * 

la France se serait vue de nouveau exposée aux plus 
grands périls* Mais l'Angleterre était alors plus que 
jamais en proie à la fureur des factions, et l'active 
politique de Louis fournissait sans cesse de npuveaux 
-alimens à cet esprit de discorde. 

Edouard venait de faire marcher contre les rebelles 
du Nord Herbert, à la tête de deux mille Gallois. Ils 
fiirsnt vaincus à la bataille de Bomberry. ,ïierbert , 
.captif) fut décapité. Fiers de ce 'succès, les rnécon- 
tens poursuivirent audaei^sement leur marche vie- 
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toriéuse, et s'emparèrent, à Grafton, du père de Yé- 
pouse d'Edouard, Warwick, fortifié par les secours 
et parTargent du roi de France , attendait à Calais le 
résultat de la tentative des rebelles. Lorsqu'il apprit 
leurs succès , il s embarqua et vint se mettre à leur 
tête, 

Edouard alors réunissant ses troupes, s'avança 
contre lui avec plus de fureur que de prudence, Son 
armée était tellement indisciplinée et se gardait si mal, 
qu*au milieu des ténèbres de la nuit, l'archevêque 
d'Yorck, suivi d une troupe d'élite, envahit son camp, 
pénètre jusqu'à s'a tente, l'éveille, le force de, se lever 
et l'emmène prisonnier dans l'armée .du comte de 
Warwick , qui le reçoit avec courtoisie, mais le fait 
enfermer étroitement dans un château fort. 

Le duc de Bourgogne, beau-frère d'Edouard, in- 
formé de cet événement, écrivit au maire et au 
peuple de Londres qu'il était résolu de secourir ou 
de venger le monarque captif. On lui répondit qu'E- 
douard n'avait rien à redouter pour sa vie , que sa 
tyrannie seule était attaquée, et qu'on n'avait point 
formé le dessein de lui enlever sa couronne. 

En effet, peu de temps après, le roi prisonnier , 
ayant trouve le moyen de briser ses fers, court à 
Londres* Warwick Yj suit , et déclare que ce n'est 
pas le monarque, mais son gouvernement qu'il veut 
renverser. Tous deux, dissimulant leur haine et leurs 
projets, feignent de se réconcilier. Bientôt Warwick 
et le duc de Clarence sortent de Londres, sous prér 
texte de ramener les rebelles à la soumission, 
Edouard, de son côté, se hâte de réunir quelques 
troupes et de marcher, contre les révoltés; 
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Warwick lui avait promis, ainsi que le duc de 
Clarence,dele rejoindre avec vingt-cinqmillehommes. 
Cependant le roi, soit par une juste méfiance, soit 
par une audace que le succès justifia, n'attendit pas 
leurs secours et livra bataille/ L'armée royale rem- 
porta la victoire; dix mille rebelles périrent sur le 
champ du combat. Les prisonniers les plus marquans 
furent massacrés. Warwick et Glarence, découragés 
par ce triomphe, qui anéantissait leurs espérances 
secrètes, s'embarquèrent précipitamment. Ils vou- 
laient entrer dans Calais ; le gouverneur leur en ferma 
les portes, et ils se virent contraints de descendre à 
Honfleur , où ils reçurent l'accueil le plus amical. 

Le duc de Bourgogne, regardant cet accueil comme Lettre du 
une offense personnelle , éclata ep reproches et en dlic de 
menaces. Inutilement le roi s efforça de l'apaiser; le àiWral 
duc, loin d'agréer ses excuses, écrivit en ces termes de France. 
à Varchevêque de Narbonne et à l'amiral de France : 

« Archevêque, et vous, Amiral, je sais que les na* 
» vires que vous dites avoir été armés par le roi d'An- 
» ^gleterre , ont déjà insulté et pillé quelques vaisseaux 
» appartenant à mes sujets ; mais, par saint Georges, 
« si Ton n'y pourvoit, j'y pourvoirai à l'aide de Dieu 
» sans vos congés ni vos raisons, ni votre justice, car 
» elles sont trop arbitraires et tardives. 

» Signé Charles. » 

En toute circonstance, le duc, hautain , se plaisait 
à braver arrogamment le monarque français. Il avait 
refusé Tordre de Saint-Michel , il reçut d'Edouard 
celui de la Jarretière. 
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Ambassade Lquis XI évitait, tant qu'il le pouvait, d'exposer 
tu roi a« ga C f )ur0 ni îe ^ là chance incertaine des combats; 

duc. # ' -•■-...* 

Plus jaloux de sa puissance que de sa dignité, rabais? 
sèment ne lui semblait pas honteux lorsqu'il était 
utile. Il se résolut donc à donner quelque satisfaction 
au duc de Bourgogne et à se justifier du reproche 
que celui-ci lui faisait de vouloir rompre la paix; 
mais, toujours obscur et cauteleux dans sa dipIo+ 
matie, tout en confirmant et en jurant de nouveau 
le traité de Péronne, il protestait contre celui de 
Conflans qu'on lui avait, disait-il, arraché, 
: Des ambassadeurs de ce monarque , dans une pom- 
peuse harangue, énumérèrent tous les bienfaits* prodî- 
digués par les rois de France à la maison de Bour- 
gogne. C'était le roi Jean qui l'avait revêtue d'un si 
riche apanage* Elle devait à Charles V l'héritage de la 
Flandre, la possession de Lille, de Rouai et de plur 
sieurs autres cités. « C'était, djsaient«ik, Charly ¥1, 
» qui, par la force des armes, avait comprimé la 
» formidable rébeJUoh dfes Flamands* Ainsi, donc,. 
» l'intérêt véritable dû duc et un juste sentiment' de 

* 

y? reconnaissance doivent se joindra aux liens du sang 
?> pour le décider à rester inséparablénient uni ayec 
t> là France. ■* — Je suis loin, répondis sèchement le 
* prince bourguignon , dé nier les obligations qui me 
» lient à la couronne, mais les engagemens sont ré- 
» ciproques. C'est à celui-là seul qui les enfreint 
» qu'on doit reprocher les funestes effets des djssen- 
» sions intestines. Le roine tient aucune de ses pro- 
» messes. Ses paroles sont pacifiques et ses actions 
» hostiles. Il fomente la discorde dans les états de 
» mon beau-frère Y et reçoit avec faveur chez lui tous 
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»: les mécoptens qui fuient de la Bourgogne pour se 
» dérober à ma justice. Sous quel prétexte ose-t-il 
m donc exiger que je laisse sans secours le duc de 
» Bretagne dont il s'efforce de consommer la ruine ? » 
. Après avoir congédié les ambassadeurs du roi,; 
Charles ne répondit aux concessions et aux satisfacv 
lions que lui offrait Louis que par la saisie et confis- 
cation de§ marchandises de tous les Français qui se. 
trouvaient dans ses états; faible représailles disait-il r 
pour se venger des efforts tentés par les amiraux 
français pour brûler sa flotte. Enfin , ne gardant plus- 
auçuïi ménagement, il donna Tordre à ses forces na- 
vales de se réunir à celles du roi d'-Angleterre et du 
duc de Bretagne. 

he roi > plein de. confiance lorsqu'il nouait une in* 
tjigue , était prompt à s'alarmer quand elle échouait , 
rarrivée dç Warwick en France était évidemment la 
cause du nouvel embarras qui troublait sa politique ,, 
et il s'occupaactivement des moyens de le déterminer 
h retourner en Angleterre. ^ 

Ce fut à cette époque (i) que la reine donna nais- Naissance 
sauce à un prince , qui depuis monta sur le trône sous dn au ~ 
le nom de Charles VIII. . acpuîs 

Cet événement répandit dans tout le royaume une Varies 
joie qui se manifesta par d ? éclatans transports. Le; 
peuple , toujours prompt à saisir le plus faible rayon 
d'espoir, croyait que cette naissance d'un héritier 
direct du trône assurerait la tranquillité publique en 
calmant la méfiance du roi et en enlevant tout pré- 
texte aux espérances ambitieuses que de perfides^ 
conseillers inspiraient à son frère. ' . - ■ * 

* \ . . - • ■ *■ " • . f 

(1) 14 juin 1470. r 
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Louis XI , en-effet» parut s adoucir et partager la* 
satisfaction générale. H appela près de lui son frère/ 
et se rendit à Angers avec lui et le roi René, dans le 
dessein de négocier avec le duc de Bretagne et de ; 
consolider une paix que jusque là les deux partis 
avaient peu respectée. 

La reine Marguerite d'Anjou , le prince de Galles 
son fils et le comte de Warwick assistèrent à ces con*' 
férences. On y conclut le mariage du prince de Galles 
et de la fille de Warwick. Peu de jours après , celui- 
ci, cédant aux instances du roi, s'embarqua avec 
quelques troupes, trompa la vigilance des flottes 
d'Edouard *, et descendit en Angleterre. 
Rétablisse- Dès qu'on y apprit son arrivée et celle du duc de 
de la mai- CJ arence tous les partisans de la maison de Lanças- 

son de . , , . . . .... 

Lancastre. tre > animes d'un nouvel espoir, prirent les armes et v 
vinrent les rejoindre. Le fils du fameux Tàlbot leur 
amena cinq mille hommes. Bientôt leurs forces jour- 
nellement croissantes, s'élevèrent jusqu'au nombre 
de cinquante mille guerriers. Enhardisparce succès,; 
ils déclarèrent formellement la guerre à Edouard se 
disant roi d'Angleterre, mais qui n'était que lusur- 1 
pateur du trône de Henri* 

Aux premières nouvelles de cette menaçante'in* 
surrection » Edouard, s'arrachant aux plaisirs et à la, 
mollesse , reprend sa belliqueuse audace, rassemble 
ses troupes et marché précipitamment au-devant des 
rebelles ; mais la fortune,' qui lui avait été tant de 
fois favorable , le trahit à son tour; son avant-garde; 
commandée par Montaigu , déserte ses drapeaux 1 
pour se ranger sous ceux de Clarence eh de War- 
wick* Toute l'armée d'Edouard , découragée par 
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trette lâche défection , l'abandonne et se disperse. 

Le monarque, vaincu sans combattre j ne pouvait 
.plus, espérer de salut que dans une prompte fuite; 
il profite des ténèbres pour, s'évader avec son frère 
Giôcester , Hastings, le duc de Northumberland , Ri- 
-pers, frère de la reine, et environ, six cents hommes, 
t et. trouve sur la côte trois vaisseaux qui le transpor- 
tèrent en Hollande. Warwick, triomphant , marcha 
rapidement. sur Londres, et fit encore' une fois re- 
monter du cachot au trône le malhexireux et faible ' 
Henri. VI, tour à tour le jouet de ses protecteurs et 
de ses ennemis. - 

Le duc de Bourgogne, plus irrité qu abattu par ce 
revers de fortune si favorable à la politique de 
Louis XI et si contraire à. la sienne, accueillit avec 
^honneur le monarque fugitif, et rompit solennelle- 
ment toutes ses communications avec la France, 

Pendant le cours de ces évènemens, le roi parcou- Alliance 
rait les côtes de la Normandie , se conciliait l'affec- avecles 

j * , t t * Suisses, 

tion de cette province, et réunissait autour de lui .un 
grand nombre de négocians et de marchands , afin de 
rédiger avec eux les règlemens les plus avantageux 
pour leur commerce. En même temps, préparant 
d'avance une redoutable diversion ,.dans le dessein 
de diviser les forces du duc de Bourgogne, il conclut, 
le a5 septembre 1470 > une alliance défensive et of- 
fensive avec les Suisses, et s'unit, par un semblable 
lien , au roi Henri VI. , 

Leduc, ayant fait de vains efforts pour traverser Manifeste 
.ses négociations r commence à. craindre lui-même de duducde 
succomber sous les efforts de cette ligue menaçante; ourgogne * 
il charge Philippe de Comines de se rendre à Calais 
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.pour déclarer aux peuples d'Angleterre qu'il ne cesse 
point d'être leur allié j et que son intention n est nul- 
;lemeiit de se mêler des querelles de leurs princes* 
En hiême temps il réclame vivement les secolirs du 
i ci René ^ du duc de Bretagne , et les invite à s armer 
contre Louis XI, quil accuse d'avoir enfreint les 
traités dont ces deux princes étaient garans* Enfin ^ 
^adressant au Parlement de Paris, il lui expose, dans 
un manifeste* véhément, tous ses griefs contre là per> 
'tidié du tyran de la France. 
, Tandis que Charles répandait partout cotitre le roi - 
les accusations les plus graves et les soupçons les 
plus injurieux, Louis, non moins violent, mais plus 
artificieux ^ l'accablait de reproches qui paraissaient 
encore plus fondés que les siens. Il prétendit que lé 
duc avait chargé un homme pervers de lui proposer , 
moyennant une forte somme , d'assassiner le duc de 
. 'Bretagne* Cette accusation n'était pas sans apparence 
] -de vérité* Charles, en effet, aVait confié cette hon- 
teuse mission à tin ancien chef de voleurs nommé 
Rocs, et par là tendait au roi un piège dans lequel 
il espérait le déshôiiorer s'il s'y laissait* surprendre. 
Mais ce piège était trop grossier pour un prince aussi 
irusé que Louis. Il fit arrêter Jean Rocs. Le Parle- 
dément le jugea , et le condamna à être pendu* 
* D'un autre côté, le duc de Bourgogne réclama 
vivement l'extradition de Baudouin, bâtard de Bour- 
gogne. « Ce Baudouin, disait -il dans son manifeste, 
» s'est dérobé à ma juste vengeance, parce qu'il avait 
' » promis au rbi de m'empoisonner, et que j'avais 
» découvert son complot, » 
<- Dans èet échange de diffamations et de démentis 
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mutuels, en cherchant impartialement la vérité, on 
sera forcé de convenir que dés deux côtés l'accusation 
était motivée et le crinie probable. Siècle barbare, et 
pourtant encore, vatité) où-la plupart dés princes rie 
se battaient , comme les sauvages^ qu'avec des armes 
empoisonnées! ^ 

Le rëi né jsë trouvait plus dans cette position hu~ 
'initiante -où j sortant des chaînes dé Pérohné , il dé- 
fendait , sous peine de iiiôrÉ, de proférer la moindre 
parole injurieuse contre le duc de Bourgogne. Main- 
tenant il le traité sans crainte comme un perfide qui, 
leri traînant dans lin cachot sous la foi d'un sauf- 
conduit,* à violé toutes les lois divines et humaine^ 
et a conspiré traîtreusement contre son souverain, 
11 dévoue à la haine du peuple lé Complice dé cette 
trahison , La Balue , son ancien favori j prêtre intri- 
gant ^ ministre concussionnaire, vil instrument de 
Cette tràrtié infâme j et rejette sur lui toutes les fautes, 
toutes lès imprudences qu'on avait imputées à un 
monarque victime des plus lâches complots* 

Après s-etre ainsi justifié aux yeux de la nation de Convoca- 
sôh fatal voyage ; de sa triste et sanglante carhpàgne 10n "" e 

J o ' o r o assemblée 

dé Liège, et de là vengeance cruelle qu'il tirait dun des no- 
ttâître que la pourpre romaine sauvait fceule encore toWes ' 
d'un supplice mérité-, marchant plus ouvertement au 
véritable but de sa politique, il annoncé que subis- 
sant jusqu'alors le jtiug hontélix du traité qu'on lui 
avait arraché à Péronnè^ il en appelait à la nation; 
qui seule pouvait le dégager dUnïiœUd si funeste. En 
conséquence il convoqua ,- non lés Etats-Généraux*, 
mais une àssërnblée de notables composée eh partie 
des princes et des grands dont il s'était d'avance assuré 
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les suffrages. Il prit soin dy admettre un grand nom- 
bre de commerçans et de simples citoyens , dont il 
flattait ainsi l'amour propre , en leur accordant l'hon- 
neur de délibérer avec lui sur les plus importantes 
affaires du royaume. 

Au milieu de cette assemblée, le plus absolu des 
rois, couvrant son despotisme du masque de la mo- 
dération et de la popularité, ne voulut prendre d'autre 
titre que celui de chef et souverain protecteur de la 
couronne de France et des droits royaux. 

Assuré de la bienveillance et même du dévotement 
des notables qui 1 écoutaient, il fait devant eux une 
longue énumération de ses griefs contre le duc de 
Bourgogne. 

« En vous parlant, dit-il, de ses attentats contre 
» la couronne et contre la sûreté du royaume, je ne 
» pourrais rien dire que vous ne connussiez comme 
y> moi: qui peut ignorer en effet ses perfidies et son 
« ambition sans bornes? Vous vous rappelez sa coa- 
» lition avec le duc de Bretagne, ses liaisons coupa- 
is blés avec l'Angleterre, tous les complots tramés par 
» lui ou par ses agens contre son souverain. Jetez les 
» yeux sur ce sauf*conduit, signé de sa main, et ré- 
» digé dans les termes les plus rassurans , garanti par 
» des sermens sacrés ; hé bien ! il a sans pudeur trahi 
» sa foi ; il ma entraîné dans un piège infâme; c est 
» au fond d'une tour où il me tenait enfermé, qu'il 
» m'a fait souscrire à des engagemens aussionéreux 
» pour la nation que funestes pour moi : pensez-vous 
* que je puisse être lié par une promesse extorquée, 
» lorsqu'il s'est dégagé des siennes? Je place ma con- 
» fiance en, vous , j'implore vos conseils ; prononcez 
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» entre votre roi et son vassal- Considérez moins mon 
» intérêt personnel que le vôtre, consultez surtout 
» celui de letat, c'est lui seul qui doit dicter votre 
» décision et régler ma conduite. » 

L'assemblée, après une courte délibération , déclara 
que le duc de Bourgogne était coupable de haute 
trahison, et en conséquence déchu de la possession 
des fiefs qu'il tenait de la couronne, 

Charles, en apprenant la décision de rassemblée, Co^reda 
se livra aux plus violens accès de tureur* Il courut Bogne 
aux armes, prodigua au roi les reproches les plus 
injurieux , l'accusa de nouveau d'avoir tramé contre 
sa vie une conspiration, et rendit à Dieu des grâces 
solennelles pour le remercier de l'avoir préservé 
de ce péril chimérique; et tandis qu'il réunissait 

ta 

toutes ses forces pour combattre à outrance son 
royal ennemi , cherchant de toutes parts des alliés 
pour les associer à sa vengeance , il offrait succes- 
sivement à tous les princes d'Europe la main de sa 
fille; ' • 

On assure que, proposant ainsi à chacun la jeune 
Marie, il était résolu de ne la donner à personne, 
parce qu'en l'accordant au plus favorisé, il éloigne- . 
rait les autres prétendans et n'aurait plus d appât 
à leur présenter pour les exciter à embrasser sa que* 
relié* Il dit même plusieurs fois à ses amis: * Lé jour 
» où je marierai ma fille, je me ferai cordelièr; « au 
reste c'était surtout au duc de Guienrie qu'il offrait 
ce leurre décevant, et ce fut en lui donnant l'espoir, 
d'être préféré à tous, qu'il trouva moyen de le rat* . 
tacher au triumvirat redoutable de l'Angleterre, de 
la Bourgogne et de la Bretagne. 

tome xix. 17 
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Cependant > Louis Xrsurveilla.it avec vigilance ses 
mouvements, et se préparait à soutenir par les armes 
l'arrêt qn il avait dicté aux Etats. Le connétable et 
le maréchal de Rouhâult furent envoyés par lui sur 
les frontières de la Picardie. Ses instructions leur 
recommandaient non de combattre, mais de prodi- 
guer l'or et l'argent pour faire déserter les soldats du 
duc et corrompre ses officiers, genre de guerre digne 
du siècle et de Louis XL 

En même temps , pour alimenter les discordes en 
Angleterre y il faisait dans la ville dé Paris une récep- 
tion pompeuse à Marguerite d'Anjou et à la comtesse 
de Wai'wick, sa belle-fille. Elles y jouirent de tous les 
honneurs de la royauté. • . ■ . . 

Nouvelles * La fuite et la .résistance de la princesse Isabelle 
intngues ay ^ entt yj oa ^ | es intrigues du roi en Espagne; mais 
Espagne, ce prince , quon ne décourageait pas facilemept, 
changea promptement de visée/ et crut momenta- 
nément atteindre son but par une intrigue nouvelle, 
Ses agens persuadèrent au faible Henri IV de s'op- 
poser aux vœux de sa sœur et de sqn peuple. Le mo- 
narque .castillan déclara qu'on avait proclamé j sans 
aucun, droit, rsabelleheritiere.de son trône. Il jura, 
et. fit attester par sa femme > que la princesse Jeanne 
était véritablement leur fille, qu'elle seule devait 
sucÊpder à sa couronné ? et que tous ceux qui avaient 
promis fidélité à; Isabelle étaient relevés de leur ser- 
ment. Enfin , il promit solennellement la main de 
Jeanne au due de Guienne; mais dans le même temps 
ses^ennemis obtinrent une bulle du pape Paul second 
qui embrassa le parti d'Isabelle /et fut vivement ap- 
puyé par celui de Ferdinand, roi d'Aragon* 
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: (i) Louis XPn en poursuivit pas moins opiniâtre- 
nient l'exécution de ses projets, et même le mariage 
de son*frère'avec Jeanne fut célébré par procuration. 
Le roi, Henri l'invitait à lui- envoyer une armée pour 
consolider leur alliance ; mais le monarque français 
se. vit tout à coup arrêté dans ses desseins par des 
obstacles insurmontables. 

• Le. duc de Guienne*, après une longue hésitation, Reprisées 
réfusa décidément', de souscrire au*, mariage conclu os / 1 1 es 

1 -° entre la 

sans son consentement ; et cette -même année i47* ? France et 
la guerre ayant éclaté entre la Bourgogne et la France, la Bonr " 
Charles Je Téméraire, pour -sortir*, du péril où /le gogne * 
jetait l'alliance dÛToiavec la maison de Lancastre, 
prodigua ses trésors à Edouard , afin de lui faciliter 
les moyens de. remonter sur le trône de la Grande* 
Bretagne» . / _ \ ■ , • . 

' Les premiers événement de la guerre, furent favo- 
rables aux armes françaises. Le connétable de Saint- 
Pol, plus par ruse que par force, se rendit maître de 
Saint-Quentin; le duc de Bourgogne lui reprocha 
hautement cette trahison, confisqua les terres qu'il 
possédait en Flandre, -et s ? avança pour l'attaquer. 
Mais l'armée royale était rassemblée, Dammartin la 
commandait $ elle marcha au secours de Saint-Pbl et 
s'empara de Montdidier. Charles le: Téméraire cornp- 
tait sur la bravoure et la fidélité des habitans d'Amiens; 
ils trompèrent sa confiance et ouvrirent leurs portes 
au général français. * 

. Alors le duc écrivit une lettre hautaine à Dam- 
martin, en l'accusant de violer, les traités qu'il avait 
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lui-même signés et garantis. Celui-ci lui répondit : 
« Monseigneur,. je n'entends rien à toutes ces subti- 
» litésqui sont "l'affaire des gens de plume; pour 
» moi, je n ai jamais vécu que du métier de lepée, 
» Au reste , si j'avais été près du roi , à 1 époque de 
cette guerre nommée par vous guerre du Bien pu- 
blic , et qui fut, selon moi, la guerre du mal pu-: 
blic , vous ne vous en seriez pas tiré à si bon mar- 
» ché. Depuis , quand vous attirâtes le roi dans un 
piège, et que vous renfermâtes à Péronne , ce fut 
moi qui le sauvai en refusant d obéir à ses ordres 
» et de licencier son armée* Je savais trop que ce 
» commandement dicté par vous n 1 était pas libre, et 
» que vous l'aviez extorqué. Si vous avez pris la ré- 
» solution devousvengerdemoi, avant la fin des fêtes 
» prochaines, vous me trouverez si près de votre* 
» armée que vous serez à portée d'e connaître le 
» peu de crainte que j'ai de vous. Cette lettre est 
» écrite par moi, Antoine, comte de Ghabannes et de 
» Dammartin , grand- maître de France, et lieutenant- 
» général du roi, » 

Dès que Louis se vit maître de Saint- Quentin, il 
concéda, suivant sa coutume } de nombreux privilèges 
aux bourgeois de celte ville, afin de s assurer de leur 
attachement Mais comme il savait qu on ajoutait peu ; 
de foi à ses promesses, il eut soin de faire enregis- 
trer au Parlement les lettres patentes qui concédaient 
ces privilèges. Ce monarque artificieux aurait châtié 
rigoureusement Dammartin , s'il eût été malheureux. 
Mais lorsqu'il apprit les progrès rapides de ce capi- 
taine au-delà de la Somme , ses succès réveillèrent sa 
méfiance; et tandis qu'il lui adressait des lettres 
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écrites entérines affectueux pour lui témoigner une 
vive satisfaction de ses services, il répandait jour- 
nellement contre lui au sein de sacour les plus noires 
calomnies. 

, Les forces du , duc de Bourgogne s'accroissant 
chaque jour, s élevèrent bientôt à quatre mille lances 
ou quarante mille hommes; on y comptait quatorze 
cents chariots d'artillerie ; de plus* toutes les garni- 
sons étaient fortes et bien approvisionnées. , 

Les troupes du roi présentaient un aspect^non 
moins imposant,. Cependant ces deux armées, au lieu 
de se choquer vivement /comme on l'attendait^ s'ob- 
servèrent long-temps sans hasarder de coup décisif* 
Après quelques escarmouches , le duc tomba à l'im- 
prpyisté sur Péquigny et s en empara. Le connétable, 
' .de son côté, fit une tentative sur Bapaùme, mais sans 
succès. Alorsjl ne s'occupa que d'incendier les châ- 
teaux, et de livrer les campagnes au pillage. Dans 
ses courses il enleva cinquante chariots autf Bour- 
guignons; mais ensuite ayant été battu par Charles 
dans une rencontre, il rallia vaillamment ses troupes 
et força Tenhemi de se retirer. Enfin, les deux ar- 
mées s'approchèrent; l'impétueux Charles désirait 
ardemment une bataille. 

Le roi, qui , ne voyait dans ces actions sanglantes 
qu'un jeu.de hasard incertain , manœuvra de manière 
à éviter toute affaire générale, et, pour diviser les 
forces du: duc , il chargea le comte Dauvergne et le 
maréchal de Comminges d'envahir le Charolais et le 
Maçonnais* Ils exécutèrent ses ordres et s'y rendirent 
maîtres de plusieurs places, de sorte que le duc, 
harcelé de toutes parts, battuen détail et presque 
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épuisé de vivres et de munitions, se vit contraint à 
ronger son frein 5 à comprimer sa violence et à con- 
clure une trêve avec le roi. 

Le monarque et le duc, au lieu de donner à cette 
convention les garanties ordinaires, nommèrent con- 
servateurs de latrève plusieurs personnages distingués 
par illustration de leur rang, par- le nombre de leurs 
vassaux et par leur considération personnelle. Les 
hostilités cessèrent en France, mais, à la même épo- 
que (i) 7 elles recommencèrent en Angleterre avec un 
nouveau redoublement àé violence- 
Descente Edouard , secondé par les sefcours en hommes et 
eninT en ar g ent < V le ^ Ul donnait son beau -frère, débarqua 
terres en Angleterre, Dès qu'on y sut son arrivée, de toutes 
parts ses partisans vinrent le rejoindre en si grand 
nombre qu'il reprit avec confiance le titre de roi. 
Warwick sortit de Londres à la tête d'une forte ar- 
mée; il courut an-devânt de son ennemi. Il ne doutait 
pas de là victoire, lorsque tout à coup -le duc de Cla- 
rencë, qui commandait sous lui un corps de douze 
mille hommes, l'abandonne et passe du côté d'E- 
douard* Warwick, consterné par cette défection , 
est forcé de se retiré et de se renfermer dans la ville 
de Conventry. 

Ne trouvant plus d'obstacle, Edouard marche ra- 
pidement sur Londres; il y entre en triomphe; la 
maison d'Yorck l'emporte de nouveau, et de- nou- 
veau le malheureux Henri VI est jeté au fond d'une 
tour* Warwick ne s'était retiré que pour se donner 
le temps de recevoir des renforts et de relever son 

(1) l4;k : . ■ 
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parti. Aussitôt qu'il se vit en état de combattrej.il 
sortit des murs qui le renfermaient. Edouard marcha 
contre lui, et les deux armées se livrèrent un combat 
sanglant dans la plaine de Earnet, le jour de'Pâ* 

ques 1471- * 

L'impétueux Warwick devait être encore rejoint 
par un nombreux renfort, il ne l'attendit point; sa 
haine triompha de sa prudence; an se ^ battit trois 
heures corps à corps. Enfin, les troupes de Warwick 
enfoncées prirent la fuite, 

- Alors ce fougueux général-, ne prenant conseil 
que de son désespoir, se jeta à corps perdu dans la 
foule de ses ennemis, avec, son frère Montaigu, et 
tous deux y périrent. Ils avaient perdit dix mille 
braves dans cette journée, tandis que la victoire ne 
coûta à l'heureux Edouard qtië la perte de quinze 
cents hommes. 

Il est facile de concevoir quelle fut la douleur de 
la reine Marguerite* Elle voyait tomber son plus 
ferme soutien, le beau-père de sa fille, et renverser 
en un seul jour toutes les espérances de sa vie hé- 
roïque. Succombant d'abord à l'excès de son chagrin, 
elle s'enferma dans un cloître; mais le silence et le 
repos de cette paisible demeure ne pouvaient avoir 
d'attraits pour l'esprit audacieux, le cœur agité et 
l'âme intrépide de la reine* Excitée par les prières de 
son fils le prince de Galles , qui lui demandait ven- 
geance, et par d'ardens amis qui la lui promettaient, 
elle franchit ses grilles , reprend ses armes > rallie ses 
partisans et vole encore au combat* 

■ri j i-i» <* Meurtre du 

■Ldouard vint l attaquer et força ses retranchemens. pr i nce ^ 
Les soldats mal disciplinés de Marguerite fuient en Crailc». 
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désordre j une troupe d'élite se rallie autour dû prince 
dé Galles, décidée à le sauver ou à mourir avec lui. 
Ces défenseurs fidèles étaient au nombre de trois 
- mille; ils tinrent leur serment et périrent tous. Le 
prince de Galles fut pris et livré au roi Edouard par 
Richard Graff, qui exigea de ce monarque la pro- 
messe d'épargner les jours de son prisonnier. 

L'infortuné prince parut devant le roi, qui lui de- 
manda comment il avait été assez hardi pour rompre 
son ban et rentrer en Angleterre* « J ai voulu, reprit 
» avec fermeté le jeune captif, reprendre une cou- 
- ». ronne qui n'appartient qu'à moi. » Edouard, fu- 
rieux de cette réplique , le frappe au visage, et à 
l'instant même le malheureux est poignardé par Gla- 
rence, Glocester et Hastings. Glocester courut en- 
suite à Londres, se fit ouvrir les portes de la tour, 
et plongea son glaive dans le sein de l'infortuné 
Henri VL 

Edouard chercha depuis à se justifier du meurtre 
du prince de Galles , et, sur la foi d'une lettre de ce 
monarque, Comines assure que ce fut sur le champ 
de bataille que le prince trouva la mort. Faible moyen 
de défense, car c'était aussi sur ce même champ de 
bataille que l'entrevue , dont parlent les autres histo- 
riens, avait eu lieu. 
Captivité L a reine Marguerite, captive, fut enfermée dans 
rited'în- * a tomv Elle n en sortit que plusieurs années après, 
jou. par l'intervention tardive de Louis XL 

Sdmmerset eut la tête tranchée. Le reste des re - 
belles, vivement poursuivi, s'embarqua avec le comte 
* de Bichemont leur chef, et se réfugia en France. 

Ces évènémens inattendus changeaient totalement 

) 
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la face des affaires et la situation de Louis. En moins de 
trois semaines, Edouard avait reconquis son royaume, 
le traité fait entre l'Angleterre et la France était 
rompu , et le duc dé Bourgogne se voyait délivré du 
plus redoutable de ses ennemis^ Les terreurs du roi 
se réveillèrent, et comme il redoutait par-dessus tout 
son frère, il l'appela près de lui en Picardie, et cor- 
rompit son favori Malicorne en lui donnant la ba- 
ronriie de Médoc. 

Louis ne se montrait jamais plus populaire que 
dans" les mômens ou il se Croyait menacé d'un grand, 
péril. Aussi, dans cette circonstance, il s'empressa 
de se rendre à Paris; il y combla la bourgeoisie de 
bienfaits, se mêla familièrement aux jeux publics, et 
alluma lui-même le feu delà Saint- Jean. Il trompa 
ainsi les crédules , mais ne put désarmer les railleurs, 
et la capitale fut inondée de couplets qui tournaient 
en ridicule les formidables arméniens du roi , la nul- 
lité de ses opérations , etja honte d'une trêve accor- 
dée sans avoir combattu. v 

Le triomphe de la maison dYorck dissipa les 
craintes et réveilla la haine ainsi que l'espérance du 
duc de Bourgogne. Ce prince, qui ne respectait pas 

Ma 

plus ses sermens que Louis, rompit la trêve et reprit 
les armes, 

A la même époque , les princes de Savoie se révol- Secours ao 
tèrent contre le duc et la duchesse , qui se réfugièrent cordé au 
à Montméliant; mais bientôt leurs ingrats enfans les duc h esic 
forcèrent de capituler. Le roi ne pouvait tolérer cet de Savoie, 
affront fait à la duchesse sa sœur. Par ses ordres, le 
comte de Comminges ayant rassemblé les francs-ar- 
chers et l'arrière-ban du Dauphiné, entra en Savoie, 
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surprit le château d'Apremônt^ délivra la duchesse 
qui y était captive , et signa un traité d'alliance entre 
la France, le duc de Milan , le roi de Naplés i la ré* 
publique dé Florence, les ducs de Ferrare et de Mo- 
dène , ainsi qu'avec les Suisses. . 

Ensuite le roi ordonna à ses troupes d'assiéger 
Châmbéri. Les princes de Savoie s'avancèrent pour 
délivrer cette capitale. Le sigrial du combat était 
donné; mais Tanneguy-Duchatel s'oppose à l'effu- 
sion du sang; il persuade aux deux partis de se sou- 
mettre à l'arbitrage du roi. Le duc et la duchesse 
recouvrent leur autorité , ils pardonnent à leurs en- 
fans rebelles , et, leur accordent entrée dans le corW 
seil, 

Ge fut cette année (1) que mourut le comte d*Eu ? 

prince sage, vertueux, expérimenté. Il descendait de 

saint Louis, et la branche d'Artois s'éteignit en lui. 

Le eômté d'Eu fut donné au connétable de Saint-Poh 

Mon du Cette même année termina aussi les jours du pape 

PauUi ^ a *rï ^ ^ n ' e disait avare , mais il ne le fut réellement 

que pour se donner les moyens d'être plus charitable. 

, Paul II fixa le nombre des cardinaux à vingt-quatre. 

François de la Rovère lui succéda sous le nom de 

Sixte IV. 

Nouveau Le roi venait d'apprendre que son frère , le duc 

traité entre ^ Q ll j enne resserrait ses liens avec le duc de Sour- 
ies princes ' . - 

contrôle gog ne î et voulait absolument épouser son unique 

roi, héritière. Lé roi déclara qu'il né consentirait jamais 

à cette union, et écrivit vivement à Sixte IV pour 

engager ce pontife à sy opposer. Le prince irrité 

* 
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quitta brusquement son frère; retourna en Guienne, 
et conclut un traité avec les ducs de Bourgogne et 
dé Bretagne, ■■•'.■. , T 

Sur ces entrefaites, Olivier lé Roux^ intrigant fameux 
et agent secret de Louis , parvint à intercepter dfes 
lettres qui apprirent au monarque qu'Edouard pro- 
mettait de seconder de. toutes ses forces les princes 
iïiecontens. Beauveaiï fut chargé d'approfondir et de 

vérifier la vérité de ces faits» 

Alors le duc de Guienne, espérant tromper son Position 
frère, lui écrivit qu'on avait calomnié ses intentions y^ti* 
et ses démarches, et que son véritable dessein était 
d'épouser l'héritière de Foix, Mais Louis ne fut pas 
dupe de cette supercherie. Aussi, dans le dessein de 
s'assurer de l'appui du pape, il lui promit de ne ja- 
mais remettre en vigueur la Pragmatique-sanction. 
Malgré deux fortes leçons , celles de Montlhéry et de 
Pérônnë, Louis avait continué ses intrigues , ses par- 
jures, ses perfidies, il commençait à recueillir les fu- 
nestes, effets de sa mauvaise foi- Un orage effrayant , 
prêt à fondre sur lui, se grossissait chaque jour. 

Le roi d'Aragon conclut une ligue offensive et dé- 
fensive; d'uïie part, entre lui^ Isabelle sa belle-fillè, héri- 
tière de la Castille,Ferdinand son fils, qui possédait déjà 
le trôné de Sicile , et de l'autre , le duc de Bourgogne. 
Gèlui-ci , dépouillant alors tout déguisement ,'déclara 
solennellement qu'il ne se regardait plue coràme vas- 
sal dé la France. 

Louis employa ses moyens ordinaires dé négocia- 
tion, de ruse et de concession pour détacher Charles 
le Téméraire de là ligue. Mais comme des deûk' cô- 
tés on ne cherchait qu'à gagner du temps et à sç 
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tromper, les négociateurs. ne purent rien conclure. 
Pendant ce temps les affaires tournaient mal en 
Catalogne, Le roi d'Aragon prit Gh'onne.et bloqua 
Barcelone. Le roi , craignant qu'il n'envahît le Rous- 
sillon, confia sa défense à Du Laiu Des dépêches ré- 
centes informèrent le roi que le duc de Guienne per- 
sistait plus que jamais dans son alliance avec Charles 
le Téméraire, et dans le dessein d épouser sa fille. 
Par un trait d'ingratitude, qui ne peut pas étonner 
dans un tel siècle, la duchesse de Savoie entra dans 
les cabales des princes qui méditaient là ruine du * 

trône* 

En ce moment , Louis XI , enveloppé de toutes 
parts, voyait s armer contre lui ses parens, ses voi- 
sins. Tous, Espagnols, Lorrains, Bretons, Anglais, 
Bourguignons, fortifiés par l'alliance du duc de 
Guienne, menaçaient la France d'une invasion for-, 
midable, cent fois plus dangereuse que celle qui,- a 
l'époque de la guerre du Bien public, avait failli ren- 
verser le trône. 
Empoisou- Les, plus habiles politiques ne pouvaient prévoir 
ncment d » p ar q Ue l artifice ou par quel coup de fortune il se 

duc de \ \ . • /.« i * 

Guienne. t4rerait « un P as S1 périlleux, lorsque tout a coup , on 
apprit que la dame de Montsoreau, maîtresse du duc 
de Guienne, venait d être empoisonnée par une pêche 
que lui avait donnée le moine Versoy, abbé de Saint- 
Jèan-d'Angély, et que le frère du roi , qui avait mangé 
la moitié de ce fruit, était en proie à d'affreuses dou- 
leurs qui annonçaient sa fin prochaine, 

' Dans le premier instant, les soupçons se portèrent 
sur les membres du conseil de ce malheureux prince. 
Jamais la concorde n'existe parmi les ministres et les 
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favoris d'un prince faible. La fermeté seule peut dé- 
courager l'intrigue et la forcer à l'inaction. Lescun , le 
plus intime des amis de Charles , fut le premier accusé, 
par l'opinion publique, tandis que personne n'attri- 
buait Vidée de ce crime au moine qui avait donné le 
fruit empoisonné. La dame de Montsoreau elle-même 
' était si loin de soupçonner l'abbé de Saint-Jean-d'An- 
gély, qu'au moment de mourir elle le nomma son 
exécuteur testamentaire. 

(i) Les souffrances du duc de Guienne et l'état de Sa mak- 
langueur ou il était tombé ne l'empêchaient point de 
poursuivre activement ses négociations avec le duc 
de Bourgogne. La flatterie suit les princes jusqu'au 
bord du tombeau, Charles, trompé, espérait vivre; 
Il se croyait plus menacé de la perte de son apanage 
par la perfidie de son frère, que de la perte de sa vie 
par le poison qu'il portait dans son sein. Aussi dans 
toutes ses dépêches il appelait vivement ses alliés à 
son secours» * * . ' 

Le roi, voulant se justifier du dessein spoliateur 
qu'on lui supposait, proposa au duc de Bourgogne 
de soumettre à des arbitres la décision des différens 
qui existaient entre eux. Il se plaignit aussi très-vive- 
ment du rassemblement de troupes que le duc de 
Bretagne venait subitement d'ordonner. Le duc de 
Bretagne, de son côte, déclarait hautement qu'il ne 
s armait que pour se défendre et non pour attaquer. 

Cependant les lettres du duc de Guienne deve- 
naient de plus en plus pressantes. « Ne vous laissez 
» pas tromper, écrivait-il au duc de Bourgogne. Sou- 

* _ T ' * 
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» tenez ^os droits et défendez lés nôtres contre celui 
» qui n'en respecte aucun. Je rassemble le ban et 
» larrière-ban de mon apanage, et bientôt, de çon* 
« cert avec Edouard, je contraindrai le roi à vous 
» restituer les villes qu'il vous a enlevées. Pour unique 
» prix de ce service, je ne vous demande que la -main 
» de votre fille. » ■ > 

Le duc de Bourgogne, soit qu'il fût dupe des arti- 
fices de Louis, soit qu'il voulût alors assurer l'exé- 
cution de ses projets en les retardant , avait signé une 
suspension d'armes; mais le roi, au lieu de confirmer 
cet acte par sa signature, laissait l'agent du duc at- 
tendre sa réponse, sans' vouloir lui accorder d au- 
dience. '>..-■:■■■ 

Les espions de Louis XI ne lui laissaient ignorer 
aucune des démarches de ses ennemis, et dans le 
grand péril où il se trouvait , peu rassuré par lé dé- 
veloppement de ses forcés, il ne fonda son espoir que 
sur le secours du ciel et sur la protection spéciale de 
la Vierge. Ce fut pour s'en assurer que pe prince 
bizarre prescrivit, par une ordonnance, à ses sujets, 
de réciter chaque jour les salutations angéliques. 
En même temps C£ monarque superstitieux, impor- 
tunant le ciel et les saints par ses prières, entourait 
son frère despions et de corrupteurs. Le sire .d'Ar- 
chiacj gagné par ses largesses , lui livra une place 
quïl tenait du duc de Guienne. . 
Testament Uinfortuné prince , environné de favoris qui sac- 
et mort de cusa i ent et se déchiraient mutuellement , ne sachant 
plus auquel^ il pouvait se fier, exigea d'eux tous un 
nouveau serment de fidélité ; et tous, voyant que sa 
fin approchait rapidement, l'abandonnèrent peu à 



DE FRANCE- ?7t 

peu* Enfin, m pouvant plus se faire illusion sur les 
approches de la mort , il s'y prépara , et parut oublier , 
dans ses derniers momens, les ressentimens trop 
justes que lui avait inspirés son frère. En effet , le a;4 
mai. i47 2 ? il signa un testament par lequel il recon- 
naissait le roi pour son héritier, et le nommait son 
exécuteur testamentaire. « Jëvous pardonne, lui di- 
» sàît-ilj vps torts envers mpi , . pai\donnez-moi de 
» même ceux que vous pouvez me reprocher, » 

^ Personne ne do.uta en France que la mortde Charles 
ne fût l'effet du ppi§on; Les paroles touchantes de 
ce prince mourant prpuvent-el les seulement sa can- 
deur, et peuvéntrélles justifier Lpuis XI du crime' 
atroce que lopinioa .de ses ennemis lui imputait ? 

Lescuns soit par affection pour le prince qui lavait Arrestation 
comblé de bienfaits \ spit pour dissiper les soupçons de SainU 
dont il avait lui-même été l'objet, fit arrêter l'abbé jeand'An- 
de Saint Jean rd'Angely, En même temps, un offipier ^' 
de la bouche du prince , nommé Henri de Laroche, 
disait audacieu sèment partout que le crime $vait été 
commis par l'ordre du roi. 

Léscun emmena cet homme av.ee l'abbé, Jes çon- ( 
duisit en Bretagne, et dit au duc : « Je vous remets 
» ces traîtres, qui ont lâchement ravi le jour à leur 
» seigneur ; songez à ce que vous devez au malheur 
» d'un prince si digne de votre amitié* Son ame de- 
» mande à Dieu une vengeance éclatante de ses assas- 
» sins. Puisse-rt-il voir du séjour des morts de quelle Opinions 
» manière je remplismes engagemens ! » * des con ~ 

Lë tribunal de l'histoire ne dpit jamais condamner tem i ÏOrains 

rf < sut Ja mort 

saris preuves. Il n'en existé aucune contre Louis. ^ u f r ^ re 
L'histoire cependant est nécessairement l'écho qui du ro». 
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repète à la postérité les accens de l'opinion publique. 
Il était impossible qu'à t époque dont nous parlons 
les plus graves soupçons ne tombassent pas sur un ' 
monarque dont le caractère méfiant, sombre , jaloux 
et perfide, excitait partout la haine et la terreur. Le 
crime commis n'était profitable qu'à lui seul. 

Charles était le nœud de la ligue qui menaçait 
Louis. À la nouvelle de sa mort , cette ligue s'éva- 
* nouit. De plus, sans attendre que son frère eût ter- 
miné ses jours , le roi avait réuni ses troupes sous les 
ordres de Dammartin , près des frontières de la 
Guienne, et les tenait prêtes à se saisir de cet apa- 
nage- Enfin les princes alliés de Charles, indignés de 
v.oir le lien qui les unissait rompu , propagèrent à 
Tenvi dans l'Europe toutes les déclamations et tous 
les bruits qui associaient le nom de Louis à ce forfait. 

Leduc de Bourgogne surtout, s' abandonnant aux 
transports les plus violens, publia un manifeste em- 
preint de toute la fureur qui l'animait. Il accusa hau- 
tement le roi de fratricide , lui imputa tous les crimes 
que la haine peut inventer; enfin il le dénonça à l'Eu- 
rope comme un parricide, un hérétique, un sacrilège 
qui devait attirer sur lui l'exécration de l'univers. 

Le roi n'opposait à ces injures que ses larmes et 
les accens d une profonde douleur. Une commission 
fut nommée par lui pour saisir , juger et punir les 
auteurs et complices du meurtre de son frère. Elle 
était composée de BourdeiHe, archevêque de Tours; 
de levêque de Lombez, de plusieurs présidens des 
Parlemens de Toulouse et de Paris , enfin de Roland 
duCroisic, confesseur du feu prince Charles et in- 
quisiteur de la foi. 
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' Lescûn avait fait transporter, en Bretagne L'abbé de 
Saint-Jèan-d'Angély. Louis .consentit que le ^pro.eèsy, 
fût* instruit ^poursuivi et jugé. « Mon plus, grand .dé-, 
»'sir, idïsàitrïl, /est, qu'un - forfait si /détestable isoit 
>» puni : l'intérêt général. exige que cette cause sqit 
» approfondie avec soin, jugée avec le plus : grand* 
»"écJaty ; et qu'aucun dés coupables, ou de leursycom- 
»plices n échappe à la vindicte publique, » f. ,; f . ; 
. L historien Brantôme est un de ceux qui se* sont 
le plus efforcés d'attribuer à Louis.cet infâme fratri- 
cide* « Un jour, dit-il, lorsque le roi faisait ses 
»■ prières, son fou l'entendit demander pardon, à Dieu 
» * de la inort de son frère, qu'il avait fait empoisonner * 
» par ce méchant abbé d'Angély. » Duclos , qui cite 
cette anecdote, regarde avec raison ce récit de^ Bran- 
tôme, comme calomnieux. Comment ,. en - effet ; ap- 
puyer une accusation de meurtre sur le témoignage 
d'un insensé ! - '. . * * i 

Mais le même Duclos émet une opinion qui nest 
pas plus. accompagnée de preuves : il prétend que 
Lescun n'avait voulu empoisonner que la dame de 
Montsoreau^ ne' prévoyant pas qu'elle partagerait . 
avec le prince la pêche qui contenait le poison» . 

Ce.qui est , au reste, certain , c'est que, la commis- 
sion, nommée avec tant d'éclat, n'eut aucun résultat 
public. On trouva un jour l'abbé étranglé # dans <sa 
prison. Le vulgaire crut que le diable était venu se 
saisir de lui et l'avait étouffé. On ignora le sort de ses 
complices. *.<• - « 

Voicidans quels termesùn historien rend comptede 
ce bruit populaire : « On vit dans la tour qui rertfer- 
• . m'ait les' accusés d'horribles spectres. On entendit 

TOME XIX. l8 



274 HtSTOJKE 

» d'affreux hurlemens* Le geôlier supplia de hâter le 
» procès. Quelque temps après, il accourt là nuit 
» au -milieu d'un orage, et annonce que le diable 
» est vexm tordre le cou au scélérat d'abbé , qu'il 
» la réduit en cendres, et a enlevé Henri de La 

* Roche. » 

Lesetin se réconcilia avec le roi; la vérité fut en- 
sevelie dans de profondes ténèbres. Une seule trace 
fâcheuse pour la mémoire de Louis se retrouva 
a près la mort de ce monarque : c'était une lettre écrite 
de sa main pendant les premiers raomens de la ma- 
ladie de son frère. Elle était adressée à Dammartin* 

* J'ai eu nouvelle , disait-il \ que monsieur de Guienne 
» se meurt, et qu'il n'y a point de remède dans son 
» fait, et me le fait savoir un de ses plus privés qu'il 
» ait près de lui; C'est le moine qui dit, ses heures 
» avec lui, et ne croit pas qu'il soit vif à quinze jours 
>» d'ici, dont je me suis ébahi et m'en suis signé de- 
» puis la tête jusqu'aux pieds, » Or , on ne peut pas 
oublier que ce moine était l'abbé de Saint- Jean -d'An- 
gély, porteur de la pêche empoisonnée» 

Après la mort de cet abbé, le roi se vit remettre 
les pièces du procès, donna Vévêché d'Alby à Louis 
d'Amboise, l'un àes commissaires, et nomma maître 
des requêtes le greffier de la commission, appelé 
Pierre Sa cierges. > 

CondiliaC s'exprime en termes très-laconiques sur 
cet événement mémorable. « Louis, dit-il, apprenant 
que son frère voulait épouser l'héritière de -Bour* 
gogno r s'efforça , par ses intrigues 7 d empêcher une 
union si avantageuse pour la France. Pendant le cours 
dès négociations, ce prince mourut empoisonné, et 
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l'opinion publique soupçonna toujours de ce crime 
le ^oi Louis XI* » 

Voltaire , après avoir retracé tous les faits qui pré- 
cédèrent et suivirent la mort de Charles, s'arrête au 
même doute que nous. * L'histoire, dit-il, ne pro- 
nonce point, faute de preuves. » 

« Anquetil, en parlant delà situation très-périlleuse 
où se trouvait Louis, menacé par' une ljgue formi- 
dable, termine son récit par ces mordantes expres- 
sions : « On ne peut disconvenir que la position de 
» Louis %l ije fut très-inquiétante; mais le ciel ou 
v l'enfer le secoururent : le ciel , si la mort de son 
» frère fut naturelle ; l'enfer, si elle fut provoquée. » ' 

Au reste, soit que le roi fût coupable ou innocent Disposa 
du crime qu'on lui imputait , il en recueillit avec £?** , e 
.avidité le fruit > et se saisit rapidement delà Guienne. Téméraire 
Mais bien que la ligue qu'il redoutait eût perdu , par contrela 
la mort de son frère , le ciment qui en faisait la prin- 
cipale force, ce monarque ne tarda pas à ressentir les 
effets que deyait produire cette funeste catastrophe 

sur lame irascible de l*un de ses plus redoutables 

i 

ennemis. En vain il s'empressa de réparer l'offense 
faite par lui au duc de Bourgogne en différant la si- 
gnature du traité précédemment conclu j il n'était 
plus temps, et quoique l'ancienne trêve ne fût pas 
encore expirée, il apprit bientôt que les hostilités re- 
commençaient , et que les Bourguignons allaient 
passer la Somme. 

Jamais le duc de Bourgogne n'avait réuni plus de 
forces. Son armée était nombreuse, brillante, et pa- 
raissait animée de la même ardeur qui embrasait 
Tarne de son chef* L'impatient désir d'accomplir ses 
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projets de vengeance n'avait pas permis à -Charles 
d'épargner aucun des moyens qui pouvaient en as- 
surer le succès. Prodigue sans ménagement des tré- 
sors amassés par son père , il avait augmenté la solde 
de ses troupes , rassemblé à grands frais des vivres > 
des munitions, une artillerie formidable. Il offrait 
aux grands la gloire et la fortune, aux officiers un 
avancement rapide , aux soldats le pillage. 

Tous les mécontens de la France se montraient dis- 
posés à le reconnaître pour leur chef, et le duc de 
Calabre , petit-fils du roi René , séduit par l'espoir 
d'épouser rhéritière de Bourgogne, rompait sans 
scrupule ses liens avec le roi, ainsi que la promesse 
qu'il lui avait faite d'épouser sa fille la princesse Anne 
de France. Enfin le roi d'Angleterre promettait au 
. duc de prompts et de puissans secours» 
Priso ' Ainsi préparé, Charles se mit en marche 7 franchit 
et mine de [ a gomme , envahit la France , et jura de réduire" en 
cendres toute forteresse ou cité qui lui résisterait, 
Nesle fut la première ville qu'il attaqua ; elle était dé- 
fendue par un brave capitaine nommé Petit-Picard et 
par cinq cents archers. Celui-ci y sommé de se rendre, 
rejeta cette proposition avec mépris, et fit tuer "le 
héraut qui la lui portait* La garnison était trop peu 
nombreuse pour que sa résistance ne fût pas un acte 
de folle témérité* Les habitans effrayés, lui commu- 
niquèrent bientôt leurs craintes : les assiégés parle- 
mentèrent, et obtinrent du bâtard de. Bourgogne 
l'assurance que leur vie serait épargnée.' 

Déjà, pour exécuter cet accord , ils commençaient 
à déposer leurs armes ; mais , par malheur, lès ha- 
bitans s'étant trop pressés d'ouvrir leurs portes , et 
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quelques archers s'y opposant , deux Bourguignons 
périrent. Les assaillant irrités regardent alors la ca- 
, pitulation comme nulle; ils se précipitent avec fureur 
dans la ville qu'ils inondent de sang. Sur ces entre' 
faîtes', le duc arrive, et, loin d'arrêter le carnage, il 
semble approuver par sa présence les excès d'une 
soldatesque effrénée. Le capitaine Picard fut pendii \ 
les archers furent mutilés, on massacra les habitans, 
sans épargner ni la vieillesse ni l'enfance. Les maisons 
furent livrées aux flanimes. L'église était remplie de 
femmes qui espéraient y trouver un asile, les féroces 
Bourguignons' en enfoncèrent les portes ; ils égor- 
gèrent tous les malheureux qui s'y étaient prosternés 
au pied des autels. Tous les historiens, Comines sur- 
tout et Jean de Troye, ont représenté sous de vives 
couleurs cette scène, sanglante. 

Quelques officiers plus humains que les autres fré- 
missaient à la vue de ces horreurs; « Ce sont lés fruits 
» de l'arbre de la guerre , leur répondit froidement 
« 1 impitoyable Charles; » Etant entré à cheval dans 
l'église et marchant sur des monceaux de victimes, il 
arrêta son coursier au milieu des flots de sang qui 
l'entouraient, se signa et dit avec un accent de joie 
atroce : « J'ai de bons bouchers avec moi , et qui me 
^donnent un beau spectacle. » / 

En sortant des ruines de Nesle^ le .duc investit 
-Roye. Quinze cents archers et quelques centaines 
de lances deTarrière-ban occupaient là ville sôusles 
ordres des sires de Mouy et de!Balagnyl La place était 
forte, bien approvisionnée; elle offrait l'espoir d'une 
longue défense. Mais la nouvelle des massacres, de 
Neslë étant parvenue' aux archers français, 4 la-terreur 



tardif du 
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les saisit » ils refusèrent de combattre , sortirent sans 
armefe de la ville :j, cette lâcheté leur sauva la vie. 
Manifeste L e duc s'aperçut un peu tard qu'il avait commencé 
la guerre sans la déclarer ; qu'il avait enfreint la paix 
et envahi le royaume saris aucune de ces formes 
préalables dont ne s'écartent jamais les nations civi- 
lisées; Il écrivit donc, pour réparer cette faute, 
des lettres adressées aux princes > aux seigneurs, aux 
communes , pour expliquer les motifs de ces hos- 
tilités qu'il voulait colorer du nom de représailles. 
Il rappelait , dans ces dépêches , les perfidies du roi , 
les sermens trahis vingt fois par ce prince, ses entre- 
prises frauduleuses contre les villes de la Somme , au 
mépris des promesses de ses ambassadeurs) ces lâches 
complots contre la vie du duc tramés par ses or- 
dres, enfin , la mort épouvantable de monsieur de 
Guienne dont il était le principal auteur j car c'est ce 
qu'avait déclaré le duc de Bretagne, d'après les inter- 
rogatoires et les aveux de l'abbé de Saint> Jean-d'An* 
gély et de Henri de La Roche, qui l'avaient reconnu 
et confessé eh présence de l'archevêque de Bordeaux, 
de l'inquisiteur de la foi^ du garde des sceaux Mor- 
viljiers et de plusieurs autres magistrats. 

« Ces aveux, disait le duc> ont été renouvelés à 
» Nantes par les accusés , et ils ont publiquement dé* 
» claré avoir maléficié et empoisonné mônseigneufr de 
» Guienne par ordre exprès du roi* Il nous est impos* 
« sible dé laisser impuni un si abominable pameide, 
* Notre devoir et celui de tous les princes et grands du 
*> royaume est de venger Tin fortuné prince, victime 
» d'une odieuse tyrannie , et de châtier tou s ceux qui 
» ont participé à un pareil forfait. C'est pourquoi j su r 
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» la requête du duc de Bretagne et les prières d'un 
» grand nombre d'hommesde haut courage j nous dë- 
» clârons prendre et soutenir la querelle de 1 a nvort de 
» monseigneur de Guienne pour en tirer telle grande 
» vengeance qu'il plaira à Dieu , tant contre le roi que 
» contre ceux qui voudraient le défendre* ■». :,- . 

Cet appel à tout le peuple, français ne put Témou- 
voir. Les communes, ainsi que le dit M* de Barante , 
avaient été trop Jqng* temps pillées et opprimées; par 
les, princes et les grands;, pour n'être pas dégoûtées 
de prendre paît à leurs querelles, J'ajouterai même 
nue si la ^nécessité lès eût foi cées, k se. déclarer ,. on 
les aurais trouvées plus disposées à s'armer pou*; le 
roi qu'en faveur des, rebelles. C'était sur les grands 
vassaux et la noblesse que,toinbaient les coups d'état 
de Louis XI ; Il ménageait le peuple , <mkiyai;t son a£ 
feetion., cherchait à s en faire un appxû^ Jl f liii inipjp- 
sait bien des taxes m peu ïqMi^es r m^sfe^;Co^ti:ibu- 
tions régulières et proportianiielles^tpi^ïlt .mille fois 
préférables , pouriagriçulteuivet le. comjqferçap^, aiix 
dévastations et pillages sans oxdre des mili^fépdales, 

L'avant -garde bourguignonne ne Jarda pas à se Siège de 
présenter devant Bea vivais. Mais les habitans, ^révoltés 
de la férocité des ennemis, se résolurent à défendre 
vigoureusement leurs remparts. Ils lie .souffrirent 
seulement pas qu'on négociât* Le sire de Balagny, à 
la tête de ses archers, sortit par une poterne, franchit 
v le fossé et occupa un petit fort situé à rentrée du 
faubourg* Là , après quelques combats opiniâtres , con- 
traint de céder au nombre, il se retira dans la ville par la 
même poterne, repassant hardiment le fossé, quoiqu'il • 
eût été blessé d'un coup de flèche. Les Bourguignons , 
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itn'aî très 1 dë^ faiibb'ur'gs, se livrèrent avec fureur au 
^ÉâgéV f Ils^rHyaiën'É' ; ïéu'r vaetbîre ^certàïné',' Wi'ais-en ' 

âppi^dïarft^ virent ■ tîcûivtertès 'de 

; * ' ffioïif le'peûtole prènafa wvàêm^ê^t part àtii- combat 

'Les vieillards^ 'le's^fëmiirêSV'^ 
tale^âui^ssiégà'^s'piêrrê^,' deis Miéès j^'fl&ïies. 
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de B6for£o£he fècWÉ iïnïNbifesèiirè? ëï Wmbà *Ù$lû& le 
fosse. 1 L'es ; assaulans- comprirent qu un eou p' ée ïnam 
ne suinrait J pas pourtrioaipher r d' une résistance aussi 
dpittfôlref ïlis u sê Uogètent'klcfàteMdans Tes faubourgs 

Ml I*en$MVf ce tenons •$ Mfcoî^plxrsiibïnbreuxdeBôur- 
guignoirs assaillit 'la vm'e^w un autre- cote- sur un' point 

• ■ -• • f ir ■ ■ • ■ • • i 

quirnîî etait^couvert m' pa , r'un'iaut>©urg^ , nifpar J aes 
■^tfe>^|)ar x %^m ïm! ' L a&aiif fut ■ hàr âimërn 
éà^^^Émxêdètii'mmHë- Lâ'sîipët^itbn'virit 
^ffe^a&^ , i 3 artléur' j a^' à^siégésV ' ils pfeédaîeiït 
•^^«îi^epsé^uh'c^nte > célèbrê'ii nèriihiëe ! Ariga- 
>,J ^ ;: ai4siM.éu e ke'&iivfeâiÉ ■' usaient tes Vieillards , de 




une 'maiu' victorieuse. 

Héroïsme - E^; fcKâkse' de la sainte fut. promenée dans la ville. 

Hachette A ^â' y ùe J* lesplus timides reprirent couragé^Ghacun 

couvait- aux* murailles, avec l'espoir que donne' le fa- 

natisïneVLes : fëniniea roulaient elles-mêmes, sur les as- 

. iiëgéans d : én ormes |3i erres 1 , des barres de fendes grands 

)piyi& tlflîuile' et- de graiSscenllaminées.Une d elles sui- 

toiit 1 se 1 distinguait par sa forte et parson audace. Quel- 
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qùes-uns là nommaient Jeanne Ëainé, et d'autres 
Jeanne Hachette. La fierté de ses àccens, le feu dé ses 
regards, la hardiesse de 'ses coups, semblaient mira- 
culeûx. Chacun * croyait voir ressusciter la vierge de 
Vau couleurs. Les jeunes filles'^ volant sur ses pâs'j 
devenaient de véritables héroïnes. Elle enleva de sa 
main un étendard bourguignon à l'officier qui le por* 
tait, Enfin /après une longue mêlée, la constance des 
Bourguignons céda au courage désespéré des assiégés. • 

L'espoir de Charles le Téméraire avait été de sur- 
prendre la ville et de s en rendre maître sans Tassié- 
ger'erï' forme. Aussi son avant-garde n'avait amené 
avec 'elle que deux couleuvrines , peu de poudre et de 
courtes échelles. Quand le duc arriva près des murs 
dé la'place V il ; comptait la trouver comme ses fau- 
bourgs a û r pouvoir de ses soldats; et /quand ce prince 
violent vit que deux assauts avaient été repousses , 
loin de renoncer à une si téméraire entreprise ; il or- 
donna de briser la porte à coups de couleuvrines, et 
voulut que le combat recommençât à FinstanCll pût 
croire un moment au succès de cette audace. 'La porte 
étant brisée,' les Bourguignons s'y précipitèrent en 
foule; leur masse redoutable forçait déjà la garnison 
de Beauvais ; à se replier. Mais au moment où la vic- 
toire semblait certaine J des fascines enflammées tom- 
bèrent sur les Bourguignons, embrasèrent la hersé, 
les débris de la porte, les maisons voisines , de' sorte 
que lesplus : hardis*des assaillans reculèrent' épou- 
vantés devant cette barrière de feu dont Ies : habitans 
prenaient soin d'entretenir les flammés, en jetant au 
milieu de l'incendie toulesles poutres ,■ les meubles, 
les planches qui pouvaient l'alimenter. * : 
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Ainsi fut déçu l'espoir imprudent de Charles. Mais 
ce qui contribua le plus aux échecs* continuels qu'il 
éprouva depuis chaque jour, ce fut une négligence 
impardonnable à un capitaine si longuement exercé 
à la guerre* Loin d'investir la ville, il avait laissé ou- 
vertes toutes les comnninieatiojis qui pou^aie^nt faci- 
liter l'arrivée des renforts et des munitions qu'on en- 
voya de toutes parts aux habitans de $eau^s,jdè$ 
qu'on apprit la détresse à laquelle ils. se trouvaient 
réduits. l r 

Toutefois, malgré l'incendie et la lassitude cT un 
combat si long , car il avait duré toute la journée, le 
duc n'ordonnait point encçre la retraite, et il se pré- 
parait, après quelqijes instar) s de repos, à renouveler 
1 attaque avec toutes ses forces. Mais tout à coup un 
grand bruit de chevaux se fit entendre dans la ville ; 
et bientôt les clameurs du peuple^ qui parcourait les 
j rues en criant Noël, apprirent aux Bourguignons 
que les troupes de la garnisoii deNoyon, comman- 
dées par les sires de La Roche-Tesson et de Fonte- 
nailles, étaient accourues au secours des habitans de 
Beauvais, On ne tarda pas à les voir garnir les murail- 
les, et tandis qu'ils faisaient entretenir le feu qui dé- 
fendait la porte, ils ordonnèrent de construire dans 
l'intérieur de la ville un rempart de charpentes entre- 
mêlées de grosses pierres. 

Il est facile de juger quelle fut la colère de Charles 
lorsqu'il aperçut , entre les créneaux des murailles , 
trois cents hommes d'armes prêts à lui tenir tête. 
Trop fier pour renoncer à l'espoir de* vaincre, il 
sentit pourtant qu'il fallait, pour le réaliser, plus de 
prudence et, plus de forces. Il fit donc creuser de 
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fortes tranchées pour nïettre ses soldats à l'abri des 
flèches et des arquebuses, et appela près de lui le reste 
de son armée, qui arriva suivi d'une forte artillerie, 
de munitions abondantes et d énormes bagages. 

Mais tandis qu'ils -se fortifiaient ainsi, les assiégés 
recevaient successivement de nouveaux renforts. Le 
maréchal de Rouhault leur amena cent lances; lés 
sénéchaux de Garcassonne et de Toulouse entrèrent 
dans la ville avec leurs compagnies , ainsi que le ma- 
réchal de Poitou. Peu d'heures. après-, ils virent pa- 
raître sous leurs murs les sires de Torey à la tête des 
gentilshommes normands, etd'Estoutevîlle, qui com- 
mandait la noblesse de Paris, Enfin^ la compagnie de 
Dammarti n arriva avec les troupes d'Amiens , de sorte 
que la garnison de Beauvais offrait toute l'apparence 
d'une véritable armée. Le' peuple la 'recevait airec en- 
thousiasme; partout. on n'entendait que chants, on 
ne voyait que festins y et les tonneaux défoncés lais* 
saieftt couler à grands flots le vin dans* les rues. 

Ce fut ainsi qu'on y répondit aux terribles menaces 
de Charles le Téméraire , qui avait juré de livrer la ' 
.ville aux flammes et de massacrer tous ses habitans. 

Il n était plus possible au duc d espérer parvenir à 
son but par un coup de main. Une attaque régulière 
commença , et l'artillerie bourguignonne foudroya 
les murs et les remparts. Dans la ville , soldats , géné- 
raux , peuple , femmes , se préparèrent de leur côté à 
une intrépide résistance. Les uns gardaient la porte 
incendiée, les autres éteignaient les feux allumés par 
les bombes. La brave Jeanne Hachette, et la châsse de 
sainte Àngadresme se promenant partout, réveillaient 
:partout le courage et l'espérance. Nuit et jour les 
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bourgeois réparaient les brèches, lançaient elfes feux 
sur. les âssîégeahs.et'Ies chassaient des portes dorit ils 
parvenaient a s'emparer. 

Malgré tous-ces efforts, au bout de huit jours , Tar- 
tiltèrie ennemie ayant" fait une larjje brèche: aux mu- 
railles;, le duo rassembla sorr conseil , et proposa';de 
donner lassant* Il fut le seul de son avis ; Vetotréprisê 
partit insensée à ses "plus braves -capitaines^ «nktïsy 
comnie ïl^ avait pris sur les siens l'ascendant que con- 
servent -. long-tem ps , maigre dé* grands * revers y les 
volontés absolues et les i caractères feimesy il com- 
manda:;* etl?ôn obéit. j.J;> . . 

f iblï dirigeait lui -meniez tous les préparatifs^ et au 
moment où il voulait queTon comblât les fossés en'y 
jetant des fascines, son : frère , le bâtard de Bourgogne, 
lui dit: « Ce soin est inutile, nos eorps'entàssés suffi- 
>u ront bientôt pour les remplir, « Charles , trop per- 
suadé que son nom- seul glacerait ses eh nemisd' effroi , 
disait à- ses soldats que f le lendemain y dès' qu'ils se 
montreraient, on verrait les remparts; vidés et'la 'gar- 
nison en fuite, ; ' 

■M 

leva qu'il en< fut ainsi-, le lendemain la ville reçut 
un : nouveau renfort d'hommes et de munitions, en- 
voyer de Paris sous les ordres du sire de Gaucourt 

; Cependant le signal fut donné; lés Bourguignons, 
ayant jeté' un pont sur le fossé et détourné les eaux 
qixib contenait , attaquèrent avec furie deux portes 
de 'la ville et les murailles qui les séparaient En vain, 
bravant tout obstacle, ils se succédaient les uns aux; 
autres comme les flbtsd'une mer^agitée j itsvoyaierït 
pleuvoir sur. eux les balles y les flèches, les lourdes 
poutres, Vhuidê et lu résiné' enflammées ; ceux' qui 
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gravissaient les murs étaient renversés à grands coups 
de lance ; de nouveaux combàttans les remplaçaient; 
ils couraient- à la mort comme au triomphe , et lan- 
çaient d'une main impie leurs dards contre l'image de 
la sainte qu'on avait placée sur le rempart. Une de : 

ces flèches y resta long-temps enfoncée, et les habi- 
tans la conservèrent comme un témoignage du se- 
cours qu'ils avaient reçu de leur auguste patronne. 
Enfin les assiégeans parvinrent à planter trois ban- 
nières sur les murs, mais ils les virent bientôt arra- 
chées; et après un combat sanglant et la perte de 
près de deux mille hommes, ils suspendirent leur at- * 
taque. 

\ Le duc lui-même , convaincu de l'inutilité d'une 
nouvelle tentative, donna en frémissant le signal de 
la retraite; son armée s'éloigna, et Beauvais fut déli- 
vré. La garnison fit une sortie, pénétra dans le parc 
d'artillerie des Bourguignons, et s empara d'un gros 
canon de fer sur lequel était gravé le nom de Mont- 
lhêr)\ ■ * , 

Le duc 5 s'avisant alors trop tard des moyens qu'il 
aurait dû prendre en commençant, s'efforça , en pas- 
sant la rivière, d'investir la ville et de couper sa com- 
munication avec Paris, 

Ce nouveau plan échoua comme le premier. De Retraite de 
toutes parts , par ruse ou par. violence , on forçait ses- 1 ' 8 ™^ de9 
lignes , on trompait la vigilance de ses gardes. On eût ° ursm 
dit que tout le royaume conspirai tj>our sauver une 
seule ville; l'opiniâtreté de Charles fut vaincue, et 
vers la fin de juillet, après vingt-quatre jours de siège, 
Charles , pendant l'obscurité de la nuit \ disparaissant 
sans bruit , prit la route de la 'Normandie, dévastant 
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# et brûlant jous les lieux qu il traversait , vengeance 

pluç honteuse que l'affront qui l'excitait. 

Mesures pédant <?e siège mémorable, Louis XI n'avait 

Louis pour poil** négligé la défense de Beauvais ; maïs , suivant 

h défense ^g coutume, évitant de se compromettre sur les 

champs de bataille, il se contenta de stimuler le 

royaume. *■ 

zèle de ses généraux, de ses communes f et de mul- 
tiplier avec rapidité les ordres nécessaires pour op- 
poser une digue aux fureurs de Charles. A tous il 
promettait de venir incessamment combattre; mais il 
trouvât chaque jour quelque nouveau prétexte pour 
rester éloigné du foyer de la guerre. Il reprocha au 
connétable d'avoir fourni l'occasion au duc de Bour- 
gogne d'obtenir de faciles triomphes en n'obéissant 
pas à l'ordre qu'il lui avait donné de faire raser Nesle 
etRoye. 

Il écrivait à Dammartin : « Le duc vient de nous 
t v prendre deux villes. Je désire bien en être vengé, 
» C'est pourquoi je vous avertis que si vous trouvez 
» moyen de lui rendre la pareille dans son pays, vous 
» le fassiez sans y rien épargner, J'espère que Dieu , 
« irrité des meurtres commis par le duc de Bour» 
» gogne dans les églises et ailleurs } nous aidera dans 
« notre vengeance. » Il lui écrivait encore :« Gardez 
- s n bien Gompiègne, c'est une bonne place. Désempa- 
>» rez les autres qui ne sont pas tenables, afin que 
* les gens d'armes ne s'y perdent pas. Je vous prie , 
*> Monsieur le grandi-maître, de frapper quelques 
» bons coups sur le duc de Bourgogne, si vous pou- 
» vez le rencontrer à votre avantage. J espère faire 
v si bonne diligence de mon côté , que vous connaî- 
i> trez que si j'ai demeuré long-temps ici, je n'y ai 
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» pas chômé} je pen^e avoir bientôt fait au plaisir 
»> de Dieu , et vous aller aider là-bas. Au Plessis- 
» Macé, i er juillet 1472. » 

Décidé à ne pas quitter l'Anjou et les frontières de 
la Bretagne , il disait dans ses lettres aux braves dé- 
fenseurs de Beauvais : « Je suis logé ici , à trois lieues 
i> de la Bretagne, Le sénéchal de Beaucaire ma amené - 
* environ cinq mille combattans, et, avant peu de 
» jours, nous verrons si frL de Bretagne dira que je 
» suis couard, *> Il les avertissait après des nombreux 
renforts qu'il leur envoyait de Guienne , de Norman- 
die et de Paris , et que, d'après ses ordres, le con- 
nétable leur amènerait les garnisons d'Amiens et de 
Saint-Quentin* Il ajoutait: « J'espère, au plaisir de 
» Dieu , avoir parachevé bientôt de mon côté , et in* 
» continent je tirerai vers vous et vous mènerai des 
v gens assez. » 

Sa joie fut extrême quand il apprit la levée du siège, Récom- * 
Il commanda qu'on fît en argenterie limage de la pen * es ac " 

mi i t* • 1 -ii cordées aux 

ville de Beauvais, et quelle eût le poids de deux babitans 
mille marcs. 11 n ignorait pas que la défaite des Bour- àc 
guignons était due en grande partie au patriotisme 
des héroïnes de Beauvais; et c'était une grande jouis- 
sance pour lui que celle de voir le lion.de Bourgogne 
terrassé par la lance dune simple fille, de Jeanne 
Hachette. Aussi, dans le dessein de perpétuer le sou- 
venir de cette victoire, il institua une fête nationale 
pendant laquelle les femmes de Beauvais jouissaient 
du droit de précéder les hommes. 

Ce prince artificieux profitait avec adresse des fautes 
et des cruautés de Charles le Téméraire pour faire, 
oublier les siennes et le rendre odieux. Il exempta les 
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habitans dé- Beau vais du ban, de rarrièrenbân et du 

paiement de. tout impôt; la garde de .leur cité leur 
' fut confiée; ils élurent et organisèrent leur conseil 

municipaL Enfin le roi les autorisa* à acquérir des 

fiefs sans acquitter de droits* 
Ravage de Le duc de Bourgogne, marchant à grandes jour» 
la Norman- n ^ es arr ; va bientôt aux portes de Rouen , qu'il in- 

dieparles . ' . l , . , , 

Bourgui- v^estit. Mais comme toutes ses opérations avaient ete 
gnons, réglées sans prudence et dictées par la colère , aucune 
d'elles n'eut de succès. De tous côtés les détachemens 
de troupes royales enlevaient ses convois* Les vivres 
manquèrent bientôt à son armée; et, au moment où 
il se trouvait dans cette détresse, il apprit que les 
garnisons d'Amiens et de Saint-Quentin dévastaient 
ses propres états. Il fut donc forcé de se retirer, in- 
cendiant encore plusieurs châteaux ainsi que. la ville 
de Neufchâtel, Ces excès effrayant tous. les paysans * 
il ne trouvait sur ses pas qu'un désert ; son armée se 
ruinait. Le dauphin d'Auvergne ravageait dans, le 
, même temps la Bourgogne, et livrait aux flammes la 
ville de Tonnerre et les villages desplaines de Jôi- 
gny, de Troyes et de Langres ; de sorte que, dans 
cette campagne, l'insensé duc perdit ses trésors , ses 
meilleurs guerriers, une partie de ses équipages , et 
ne gagna que le funeste surnom de Terrible, que les 
peuples épouvantés lui donnèrent. 

Les plus habiles généraux du roi représentèrent 
en vain à. ce monarque qu'il pouvait profiter du 

+ ■ 

désordre de l'armée bourguignonne pour consommer 
sa ruine, mais il s'opiniâtra à rester sur les. frontières 
de la Bretagne, parce qu'il craignait que les Anglais 
ne pénétrassent en France de ce côté. Il entra donc 
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promptement lui-même en Bretagne , prit Ancenis, 
s'empara de plusieurs villes , et écrivit à Dammartin de 
se borner à harceler les Bourguignons pendant le 
temps qu'il se disposait à livrer bataille aux Bretons, 

Ceux-ci , instruits des échecs de Charles le Témé- Trêve atec 
raire, prirent l'épouvante et signèrent une trêve. ïa 

T r r K - ° . , . Bretagne. 

Lescun rentra en grâce , et , pour prix de ses services 
ou de ses trahisons , fut nommé gouverneur de 
Guienne. Le roi garda Ancenis comme garantie de la 
trêve* Les ducs de Bourbon et de Calabre furent com- 
pris dans cette suspension d'armes. Le duc de Bre- 
tagne obtint une pension de 4°> 000 livres. Ainsi , 
dit Daniel, s'ensevelirent le secret de la mort de 
Charles et le ressentiment du duc de Bretagne son 
ami. , 

Le duc de Bourgogne , épuisé d'hommes , d'argent, 
de vivres, et abandonné de ses alliés, se vit à son 
tour contraint de laisser fléchir son orgueil. Une 
trêve fut aussi conclue par lui avec la France. - 

A^la même époque (1), Sixte IV envoya près de 
Louis le cardinal Bessarion avec ordre de négocier 
la paix entre le roi et Charles. Louis XI, depuis le 
procès de La Balue, voyait d'un œil peu favorable le 
saint-père et son ministre. Il ne répondit au cardinal 
que par des discours ironiques et offensans. Le faible 
Bessarion éprouva un tel chagrin du mauvais succès 
de sa mission, qu'il en mourut: amour-propre pu- 
sillanime portant l'empreinte de la prodigieuse dif- 
férence qui distinguait les antiques Romains des Ro- 
mains modernes. 

(?) 147*- 

TOME XIX. 19 
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Défection Ce. fut à cette époque que- Philippe de Connues 
de Philippe quittaJe. service de Charles le'Téméraire pour passer 

Coainea. à celui de Louis XL Le roi paya cette infidélité ou 
cejte trahison par le don de quarante mille libres pour 
.acheter la terre d'Argentqn* Ce prince lui donna de 
plus la principauté de Talmpnt* Depuis long-temps 
le roi. s était efforcé d'attirer :à lui cet ancien serviteur 
et confident de son ennemi , et il y réussit; car, en^ 
rappelant dans un§ de ses .lettres sa hontéuse^capti- 
vite de Çéponnç, il s'exprirne ?»nsi : « Comines ,,satis 
« crainte- du danger qui lui pouvait lors advenir , 
» npps adyertit de tout ce qu'il pouvait pour notre 
» bien, et tellement s'y erpplpyâ que par son moyen 
» et aide nous saillîmes 'desmains de nos rebelles et 
» désobéissans vassaux. Depuis, il a exposé et mis sa 
» vie à l'aventure pour nous. » 

Quelques écrivains ont attribué la défection- de 
Comines à un acte de. violence < de -Chartes. Pendant; 
une chasse , disent^b Vl Comines ayant tiré la botte dw 
comte.de Chai;Qlais, celui-ci lui proposa i par plai- 
santerie, de lui rendre le même service. Comines s y 
pï;êta; ; in.aïs le comte, au lieu; de le débotter, Je frappa 
d'un soufflet, en lui disant : « Coquin, oses-tu soufr- 
» frir que le fils de 4 ton * maître *te t serve comme s'il; 
» était ton valet ?- » 

L'anecdote est évidemment fausse.; et si Comines 
eût reçu, un pareil affront* il n'aurait pas eu la bas- 
sesse de;rester.si long-temps au service d'un tel maître. 
Une telle injure ou s'oublie honteusement* ou ne se 
se supporte pas une seule minute. Il est , dfailleurs *, 
inutile de rechercher les motifs d'une inconstance si 
commune alors* Les serviteurs n'étaient pas plus fi- 
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dèles que leurs maîtres; tous se jouaient de leurs sev- 
mens, La Balue, Joffrédi, Lescun, Comines et les' 
ministres d'Edouard quittaient, vendaient et trahis- 
saient sans scrupule les secrets de leur souverain. Le 
seul point d'honneur, à cette époque d'honneur si 
vantée , consistait à se bien battre et à prouver par 

1 1 

les armes , non sa probité , mais sa bravoure. 

On ne peut refuser à Comines beaucoup d esprit , 
un style orné pour sontemps et cependant sans affec- 
tation. Sa narration est attachante, bien que grave. 
ti était homme expérimente et de sage conseil. Plu- 
sieurs princes le consultèrent et profitèrent de ses 
avis, mais nul d'entre eux ne lui accorda pourtant 
assez de confiance pour le revêtir de quelque auto- 
rité. Le spirituel Montaigne montrait une T estime par- 
ticulière pour' le talent de ce chroniqueur, « En mon 
» Philippe de Comines', dit-il, il y a ceci : vous y 
» trouverez le langage doux et agréable, d'une naïve 
» simplicité, la narration pure et en laquelle la bonne 
» foi de l'auteur reluit évidemment, exempte de va- 
» njté en. parlant de soi, et d'affectation et d'envie en 
i parlant d'au trui.' Ses discours et exhortemens ac- 
» compagnes plus de bon zèle et de vérité, que dau- 
» cune exquise suffisance, et partout de l'autorité et 
» gravité représentant son homme de bon lieu et 
» élevé aux grandes affaires. »,La postérité a ratifié 
cet éloge , et le succès des Mémoires de Comines dure 
encore. / 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 



SUITE DU RÈGNE DE LOUIS XL 



( 1473 — *477* ) 



État de langueur du roi, -—Projet de pacification générale. 1 — 
Révolte et mort du comte d'Armagnac ^Affaires du Rous- 
sillon. — Bizarreries du caractère de Louis XI.— Bulle d'ex- 
communication lancée contre le duc. — Projets ambitieux de 
ce prince, — -Alliance du roi avec les villes anséa tiques d' Al- 
* lemagne, — Querelles théologiques. - — Complot contre les 
jours du roi.— Feinte réconciliation du roi et du connétable. 

— Ligue entre Edouard et Charles le Téméraire. — Cruautés 
du sire de Hagenbach, — Traité du roi avec les Suisses.— 
Prétentions du roi d'Angleterre. — Faveurs accordées aux 
prerniers imprimeurs. — Mort de Henri IV, roi de CastiUe. 

— Reprise de Perpignan; —Traité avec lès princes de l'Em- 
pire. — Négociations avec le duc de Bourgogne. — Intrigues 
du roi avec les ministres anglais.* — Débarquement d'Edouard 
en France. — Trêve de neuf ans avec l'Angleterre. — Séjour 
des Anglais à Amiens. — Entrevue des rois de France et d* An- 
gleterre! — Mécontentement des seigneurs anglais; — Arti- 
fices' de Louis contre le connétable. — Différens traités dé 
Louis XL — Projets du roi et de Charles le Téméraire contre 
Saînt-PoL - — Arrestation du connétable. — Son procès. — Sa 
mort. — Conquête de la Lorraine par le duc de Bourgogne* 

— Guerre des Suisses contre le comte de Romont. — Efforts 
de Louis XI pour détourner le duc Charles de la guerre 
contre les Suisses. — Députation des Suisses au duc de Bour* 
gogue, — Duplicité de Louis XL — Massacre de la garnison 
de Granson. — Bataille de Granson. — Défaite des Bourgui- 
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gnons. — Butin fait par les Suiesea à Granson. — Défection 
des. alliés du duc de Bourgogne. — Negpciations.de Louis 
avec le roi René. -^ Sombre désespoir dé Charles le Témér 
raire,'— Ses préparatifs pour une nouvelle guerre, — Disposi- 
tions des Suisses. — Bataille d'e Morat. — - Déroute de l'armée 
de Charles. — Carnage après la bataille de-Morat.. — Poli- 
tique du roi. — : Siège de Nancy . — Trahison de CampoBasso. 

— Consternation des Bourguignons. — Bataille de Nancy. — 

— Mort de Charles, duc de Bourgogne. — Opinion de Go- 
mmes sur ce prince. — Littérature de cette époque. 



(i) Il était impossible que l'agitation -perpétuelle État do 
de Louis XI, qui fatiguait tant de monde, ne finît ^ s ^ r 
pas par le fatiguer lui-même. Le corps le mieux con- 
stitué ne peut résister long-temps aux mouvemens 
d'un esprit toujours en fermentation. Les nerfs du 
roi s'irritèrent , son sang s'altéra ; on prétendit même 
qu'il tombait quelquefois dans des attaques d epilep- 
sie; et, dans le cours de Tannée i^fê, portant' un 
regard inquiet sur la destinée future delà France, il 
songea aux moyens de la préserver des orages d'une 
minorité, et d'assurer la tranquillité du rjègne de son 
fils, enXunissantparun mariage avantageux avec une 
maison puissante; -, 

- .Bien ne dissipe plus promptement les chimères de 
l'ambition que la pensée d'une mort peu* éloignée. Le 
roi, dès ce moment, s'occupa plus de l'affermissement 
que de l'extension de sa puissance. Le fiel de son ca- 
ractère ne s'adoucit pas; on ne le vit pas moins hair 
neux, moins méfiant, moins jaloux; il devînt même 

■ 

(i) i4^3. 
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plus sombre et plus - soupçonneux* Mais ,* décidé à 
évitée , autant qu'il le'pourrait 3 la guerre, il chercha, 
plus sincèrement qu'il ne lavait fait jusqu'alors, à se 
réconcilier avec les princes dont il avait si long-temps 
provoqué les ressentimens et troublé le repos. 
Projet de la En conséquence, il écrivit au duc de Bretagne que 
pacification j a j^^ ^ $ nc fe Guiérine devait terminer définiti- 

générale* ' ■ " , 

vément toutes leurs querelles, et, après lui avoir payé 
une somme de soixante mille livres pour obtenir de 
lui une prolongation de trêve, il le pria d'envoyer 
des députés chargés de ses pouvoirs à un congrès 
qu'il se proposait de rassembler à Clermont eh Bëau- 
vaisis, afin d y régler les limites dé leurs états et d'y 
travailler de concert à la conclusion d'une paix gé- 
nérale* *■■■** . - 

Louis voulait comprendre dans ce traité tous les 
princes de l'Europe, à l'exception pourtant du duc. 
d'Alençon et du comte d'Armagnac $ qu'il détestait 
comme les amis les plus fidèles^ les agens les plus 
actifs dû duc de Bourgogne. 
Révolte et Le bourreau de Louis, lé jrrévôt Tristan, arrêta 
mort du j e ^ c d'Alençori ; et, par d'autres moyens non moins 

comte d'Ar- . , ,, ,. . , 

m c violens, il accomplit sa vengeance contre le comte 
d'Armagnac, Celui-ci n'était pas, à beaucoup près, 
exempt de reproches. Il neût peut-être excité au- 
cune pitié s il eût succombé sous la rigueur des lois, 
mais ce fut par un crime qu'on punit les siens. Il 
avait manqué souvent à sa foi , délit commun alors. 
Il avait même porté l'audace* jusqu'au point de se 
rendre maître de la personne de Pierre de Bourbon , 
sire de Beaujeu , gouverneur de Guîenne. Balzac fut 
chargé de l'attaquer, et il l'assiégea dans Leytoure , 
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où il s'était renfermé. Le èômié offrit' de capituler , 
mais avec une Hauteur plus faite polir aigrir que pour 
calmer les esprits. Tandis qu'on négbciàit, lés assié- 
geins s'introduisirent dans là place r qu ils dévastè- 
rent. Au milieu du tumUlte,*!è comté fiit assassiné 
par un nommé Gorgiien, que ïè roi récompensa éii lui 
donnant une place parmi les archers de sa garde. 

Les amis du malheureux eoriite , le seigneur de 
Toulignac.et le jeune d'AlBret, «furent arrêtés /em- 
prisonnés et décatpités. 



C'étaient alors les contrées du midi qui'dèvëhaient Affaires du 
le théâtre de la guerre. Le roi d'Aragon .s Vmpàra de 
Perpignan par surprise; Louis chargea Philippe 'de 
Savoie de pénétrer dans lé RoUssilloh et de^epréil' 
dre bette place; Xe monarque aragonais était âgé dé 
soixante-seize ans*, mais il avait conservé le feu de sa 
jeunesse. Tous les efforts tentés pour le forcer à se 
rendre échouèrent* ' ' 

.Dans ce moment on apprit la conclusion de la trêve 
générale dans laquelle les Aragonais se trouvaient 
compris; et comme on sut en même temps qtie Fer- 
dinand, roide Sicile, s'approchait de Perpignan pour 
attaquer les Français, ceux-ci, cherchant une Res- 
source dernière dans un excès d audace, assaillirent 

* * 

la ville de tous côtés, et lui livrèrent un assaut gé- 
néral. Malgré la résistance opiniâtre qu'on leur op- 
posa, ils pénétrèrent dans la place; mais le .vieux roi 
d'Aragon , ayant rallié ses troupes ébranlées , fondit 
sur eux et les culbuta dans les fossés. Du Lau, un 
de leurs chefs } demeura prisonnier j l'armée royale » 

vaincue leva le g siège , et se retira après avoir éprouvé 
une grande perte. 
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Le désappointement du roi, en apprenant cet échec, 
fut aggravé par la découverte dune intrigue tramée 
contre lui par le duc de Calabre, fils du roi René, 
toujours séduit par l'espérance d'épouser l'héritière 
de Bourgogne. Au reste, cette contrariété dura peu 
et cessa par la mort subite de ce prince. On l'attribua 
généralement au poison , et Louis XI fut encore 
soupçonné de ce crime, \ * • * 

Bizarrerie» \\ était né un seC0 nd fils au roL Cettemême année 

au carao . 

tère de terimna les jours de cet enfant, et Louis en manifesta 
Uu» XL son chagrin d une manière bizarre, mais habituelle à 
cet esprit étrange. On eût dit qu'en détruisant* quel- 
que production de la nature , il croyait se venger de 
la ruine des siennes; et, comme c'était dans la forêt 
de Loches qu'il avait appris cette triste nouvelle, il 
en fit abattre la plus grande partie» * , 

Jamais on ne montra autant de puérilité ni de mi- 
nutie dans la superstition. Ce prince avait coutume 
de ne jamais garder ni l'habit qu'il portait, ni le che- 
val qu'il montait, à l'instant où on l'informait d'un 
événement funeste.' Etrange aberration d'idées qui 
attache une pensée de bonheur ou de malheur aux 
choses matérielles les plus dissemblables. C'est ainsi 
que, dans tous les temps, le vol d'un corbeau vers 
l'orient ou l'occident fut interprété comme un bon 
ou mauvais présage, erreur absurde que rien ne jus- 
tifie, et qui prouve seulement l'inconcevable fai- 
blesse de l'esprit humain. 
Bulle dw L ou j s XI, malgré sa haine contre le duc de Bour- 
cation Un- fi^g 11 * 5 » essaya de se réconcilier avec lui. Le nonce 
cée contre du pape fut chargé de cette réconciliation. Il échoua , 
et dans sa colère lança une bulle d'excommunication 
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contre Charles. Louis XI, se saisissant comme d'une ' 
arme nouvelle de cette bulle pontificale, la fit enre- 
gistrer au Parlement, Tout espoir de paix ayant dis- 
paru , le roi envoya en Champagne La Trémouille 
avec un nombreux corps d'armée pour s'opposer aux 
entreprises du duc de Bourgogne sur la Lorraine, 
. L'ambition de ce prince turbulent prenait chaque Pro J eU 

, . , i^i a ambitieux 

jour un cours plus rapide et plus étendu. Ayant ac- ^ ece 
quis à prix d'argent les duchés de Gueldres , de prince. 
Zutphen, de Juliers, et s'étant emparé de Nimèguë, 
* il s'avançait avec toutes ses forces en Lorraine pour 
enlever ce duché au petit-fils du roi de Sicile, nom- 
mé René, comte de Vaudemont, qui l'avait reçu en 
don delà princesse Ioîande d'Anjou, après la mort » 
du duc de Calabre. , 

La marche des Bourguignons fut si rapide qu'ils 
se saisirent de la personne de René. Mais le roi, par, 
représailles, fit arrêter un parent de l'empereur at- 
taché au service de Charles, de sorte que celui-ci . 
fut contraint de relâcher son captif. Toutefois, en 
lui rendant la liberté, Charles, aussi astucieux dans 
cette circonstance que Louis, extorqua du prince 
lorrain un engagement par lequel il s'obligeait à ne 
confier la défense de ses places frontières qu'à des 
officiers dévoués au parti bourguignon. 

Depuis long-temps le duc de Bourgogne, en éten- 
dant ses frontières , tantôt par des acquisitions , tantôt 
par des héritages, et en méditant la conquête de la 
Lorraine, de l'Alsace, et même de THelvétie, avait, 
pour but principal de se soustraire à la suzeraineté de 
la couronne de France, et de faire ériger ses immen- 
ses possessions en x^oyaume* Il n'existait plus de Tan- 
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tîque empire romain que son ombre, -son- npni et uri 
ineffaçable souvenir. Cependant, depuis Othon,les 
nouveaux empereurs, de plus en plus affaiblis, se 
voyaient enchaînés par les mille bras de l'hydre féo- 
dale* Leur pouvoir n avait guère plus de réalité que 
celui des monarques, français dans Iesderniers temps 
de la irace cai lovingienné. Un orgueil chimérique sur- 
vivait $ v eùl à leur grandeur passée. Inférieurs en auto- 
rité à la plupart des grands princes leurs contempo- 
rains , ils se prétendaient .encore au : dessus des rois 
qu'ils daignaient parfois nommer leurs grands vi- 
caires , lorsque quelque nécessité politique contrai- 
gnait ceux-ci à l'humiliante obligation de recevoir 
en rougissant cette investiture. Au commencement 
de la guerre des rois d'Angleterre contre les Valois', 
nous avons vu un monarque anglais se décorer de 
ce titre de vicaire de l'empire pour grossir la ligue 
qui menaçait le trône du roi de France, 

L*ambitieux Charles ne négligea pas de flatter ce 
préjugé des Césars modernes pour s'en faire un titre 
au sceptre qui était Tunique objet de ses vœux. Les 
deux appuis sur lesquels il compta pour se faire dé- 
cerner le nom de roi furent son épée et la main de 
sa fille. Il offrit celle-ci à Maximilieh , dans le cas où 
l'empereur Frédéric , son père , consentirait à s'allier 
à lui , et à le reconnaître comme roi. 

L'espoir de s assurer un si riche héritage éblouit 
Frédéric, qui consentit atout. Ils seréunirenttous deux 
à Trêves et y renouvelèrent solennellement leurs pro- 
messes. Ce rêve ambitieux-, qui sauva Louis XI d'une 
ruine probable , fut bientôt la cause réelle de celle de 
Charles; mais dans la suite nous verrons que ce 
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même rêvé se changea pour Màximilien en réalité, et 
donna naissance à la colossale puissance delà maison 
d'Autriche. * 

Quoi qu'il en fût > Louis XI , assiégé par mille in- 
quiétudes qûë lui donnaient tour à tour sa santé 
chancelante, les menaces d'Edouard et Tirïfatigâble 
turbulence du duc de Bourgogne', parcourait ses 
provinces en cherchant, par tous lés moyens qui 
étaient en son pouvoir, à se mettre en état de dé- 1 
férise , à grossir ses forces , et a calmer les mécontén- 
terriens que ses méfiances et ses rigueurs avaient si 
généralement répandus. Un jour, cornîne il traver- 
sait les rues d'Alençdh , une femme qui se tenait à sa 
fenêtre pour le voir passer , poussa , sans lé vouloir, 
une lourde pierre qui tomba aux pieds du roi en dé- 
chirant sa robe. Le superstitieux Louis crut qu'un 
miracle lui avait sauvé la vie; il se signa, bàisâ la terre, 
ramassa la pierre*, et la fit déposer, ainsi que sa robe 
déchirée ? dans le monastère du mont Saint-Michel , 
où il alla rendre grâces à Dieu de l'éclatante protec- 
tion qu'il lui avait, accordée. 

* Les orages qui grondaient au pied des Pyrénées 
forçaient constamment le roi à diviser ses forces. 
Pour mettre fin à ces contrariétés , il conclut un traité 
avec le roi d* Aragon et lui promit de lui restituer le 
Rôùssillon et la Gerdaghe , dès que ce prince lui 
aurait payé l'argent qu'il lui devait. Lé vieux roi 
René de Sicile fut compris dans cette convention. Alliance du 
Louis XI, cette même année, signa une aïïiance roiayecles 
avec les villes anséatiqùes d' Allemagne, sorte de ré- ^ a ". 
publique fédérative , alors puissante par ses richesses, d'Aile- 
par ses flottes et par son commerce. Louis maria dans . ma S nc < 
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ce même temps ses deux filles. Jeanne épousa le duc 
d'Orléans, depuis Louis XIL Ses vertus et^ses mal- 
heurs la rendirent eélère. Anne donna sa main à 
Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu. 

Les hostilités et les négociations continuaient tou- 
jours sans résultat décisif entre le duc de Bourgogne 
et Louis. Le connétable de Saint-Pôl commît alors la 
haute folie de tromper et de trahira la fois ces deux 
princes vindicatifs, dont Je plus faible aurait suffi 
pour l'écraser. S'efforçant de persuader à chacun 
d'eux qu'il agissait pour le servir., il s empara de Saint r 
Quentin et le garda. Le roi dissimula son ressentiment 
pour mieux assurer sa vengeance. 

Le duc de Bourgogne ne croyait plus devoir garder 
aucune mesure avec son souverain* Déclarant qu'il 
ne relevait plus de lui et agissant en roi, il établit un 
Parlement à Malines, et ensuite envoya un corps de 
ses troupes envahir le Nivernais. Louis les en fit 
chasser , et reprit les places qu'on lui avait enlevées. 
Querelles A cette époque (i), l'oisiveté des cloîtres entrece : 
théoJogi- na j t lanimosité d'une nouvelle querelle théologique 
qui avait succédé aux anciennes disputes de l'Eglise 
sur Platon et sur Aristote, Les deux partis, qui pre- 
naient lenom de réalistes etde nominaux is'&ttzch&ieni 
les uns aux mots , les autres à leur sens , c'est-à-dire 
aux choses j et moins ils se comprenaient, plus ils 
étaient acharnés les uns contre les autres. On ne sait 
ce qui en serait résulté, si l'autorité se fut déclarée 
pour Fun des deux. Le roi eut le bon sens de les 
mépriser également. Leurs écrivains alors fameux , 

(0 1473. 
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Ockam et Buridari ,' furent bientôt enveloppés dans un 
profond oubli. Ce n'était pas 1 époque où Ton crai- 
gnait les armes du fanatisme ; celles des factions étaient 
alors les seules redoutables* Louis, qui avait de fortes 
raisons pour les craindre , redoublait chaque jour de 
précautions pour mettre sa vie.a l'abri de toute em- 
bûche. Ce fut le premier de nos rois qui créa des 
compagnies françaises de gardes-du-corps. 
- Une mort signala cette année; ce fut celle dû 
comte du Maine, oncle de Louis XI , puissant soiis 
Charles VII, caressé par Louis à son* avènement, et 
depuis éloigné, parce que sa vertu gênait l'hypocrite 

■ m 

monarque, : - 

* (i) Un complot menaça les jours du roi. Il avait Complot 

'*.'-_*** - et*. '■ î i j n * contre les 

ete trame par un ancien ollicier du duc de uuienne . , 

* jours du 

qui voulait venger son maître* Cet officier nommé roi. 
Ithier chargea un de ses domestiques , appelé Hardi, 
d'empoisonner Louis. Hardi, dans le dessein d'effec- 
tuer ce crime, tenta de corrompre, par l'offre de 
vingt mille écus, Lachenay, cuisinier du monarque. 
Celui-ci feignit d y consentir , reçut le poison, et 
découvrit tout au roi. Hardi fut arrêté* 

Le gouverneur de Paris Gaucourt , le corps de ville 
et le prévôt de la capitale jugèrent l'accusé. On le mit 
à la question. Il avoua tout, fut traîné sur une claie 
et ensuite ecartelé. On plaça sa tête sur une pique en 
face de l'hôtel-dé-villë, on livra son corps aux flammes, 
et ses quatre membres furent attachés sur des poteaux 
aux quatre frontières du'royaûme. Ithier prit la fuite; 
les plus odieux soupçons suivaient la découverte de 
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chaque crime; ils tombèrent cettç fois sur le duç.de 
Bourgogne : les mœurs rendaient tout croyable , même 

la calomnie- 
Le traité avec l'Aragon n'avait été que provisoire. 
Le monarque espagnol envoya des ambassadeurs à 
Louis pour consolider la paix, Lç.roi, £ui regardait 
la fraude comme la seule politique , différa de jour 
en jour l'audience qu'on lui demandait. L$ patience 
àes ambassadeurs se lassa, ils partirent, et firent ar * 
- rêtés à Lyon sous le prétexté ironique de veiller à 
leur sûreté qu'on disait menacée. Pendant ces délais, 
le roi cV Aragon restait privé de nouvelles, tandis <{uë 
les troupes françaises se réunissaient et marchaient 
contre lui* L'artificieux Louis levant alors le manque, 
. et oubliant ses anciennes promesses, déclara que 
KAragon et Valence lui appartenaient du chef de $a 
grand'mère Iolande.' 

. Ainsi la guerre, recommença et les Aragonais per- 
dirent plusieurs places fortes. 11 fallait des taxes pour 
soutenir toutes ces ' injustices ; elles fatiguaient le 
peuple; celui de Bourges se souleva, 1 émeute fut 
étouffée, et le roi envoya au supplice les. plus ardèns 
instigateurs de cette révolte. 
Feinte ré- Ce prince , qui avait résolu la perte du conjiéta- 
concilia- j^ crut cette année avoir trouvé l'instant favorable 

tion du roi ,. A ^ ? - ^ , * t _ 

et du cou- pour accomplir sa vengeance. Ayant tait entrer dans 
nétable. ses desseins le sire d?Imbercourt, celui : cî se. chargea 
de proposer au duc de Bourgogne la restitution de 
Saint-Quentin , si le duc voulait livrer Saint-Ppl au 
roi. Cette intrigue fut éventée: le connétable s'en 
plaignit vivement à Louis, qui désavoua Imbercourt, 
et se flatta de tromper sa victime par de feintes pro 
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lestations d amitié, et en lui offrant une entrevue. Le 
connétable s'y rendit , mais armé et bien escorté. Il 
donna pour excuse de ses précautions, la méfiance 
que lui inspirait la.haiife de Dammàrtiti, son ennemi 
personnel. Louis parut satisfait. .. 

Après de légers éclaircissemèns, il feignit d'êtîje 
convaincu de la loyauté du connétable , lembrâssa, 
et voulut même le réconcilier, avec Dammartin. Un 
sujet qui s'est : fait une fois craindre devrait difficile- 
ment croiçe, qu'un prince tel'que Louis. pût pardon- 
ner sincèrement: mais la dissimulation du. roi était 
si profonde et sa physionomie* masquait tellernent sa 
pensée qu'elle trompait les'plus çlairvoyans, « Je-brû- 
». lexais mpn ; chapeau, disait-il* souvent, si je croyais 
» qu'il sût ce que ie pense/ » 

fi. v r »>■ M: * *■ - ■ V ' M. ' ~ 

Saint^Pol- tomba dans le piège! et ne .tarda pas 'à en 
être puni. C'était pourtant dans ce moment même 
que Louis manifestait aux yeux de tous l'inflexibilité 
de son humeur vindicative. Le, procès du duc d'A- 
lencon venait d'être terminé. Il fut condamné à mort. 
Un des raffinemens de yejigeance de Louis était de 
laisser long-temps planer le glaive sur les têtes qu'il 
voulait abattre. L'époque de, l'exécution du duc fut 
remise au bon plaisir du roL Ses biens furent con- 
fisqués, mais on en rendit la plus grande partie' à 
son fils. 

Ces actes de rigueur, tombant sur les têtes les Ligne entre 
pjus illustres et que jusque-là la puissance féodale ^ 0l! * n > et 
avait presque toujours mises à l'abri des çhâtimens et Téméraire, 
hors des atteintes de la justice, excitaient de plus en r - 

F dus dans la noblesse le désir secret de consommer 
* », » 

la perte d'un roi dont- le pouvoir absolu était à leurs 
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yeux la plus odieuse usurpation. Aussi, le duc de 
Bourgogne et Edouard,, se croyant certains d'un 
soulèvement général de la noblesse s'ils pouvaient 
réunir assez de forces pour dissiper ses craintes et 
ranimer son audace, convinrent définitivement d'en- 
vahir la France et de détrôner Louis» Les Anglais 
devaient débarquer en Normandie ; le roi d'Angle- 
terre promettait au duc de Bourgogne de lui céder 
le comté de Champagne* Ge traité, tenu secret, par- 
vint à la connaissance du roi d'Ecosse, qui dévoila 
promptement 1 toute cette intrigue à Louis* 

Un grand conseil fut assemblé» La plupart des 
membres qui le composaient voulait qu'on appelât 
la France aux armes, qu*on déclarât hautement tou- 
tes trêves partielles ou générales rompues, et quon 
prévînt par une rapide invasion celle dont on était 
menacé* Mais une marche si ouverte n'était pas celle 
qui convenait au roi. « Je sais, dit-il, que Charles, 
» entraîné par une soif insatiable de guerre et de 
» conquête, veut, avant de fondre sur moi, tourner 
» toutes ses forces contre les contrées belliqueuses 
» du Rhin et contre la Suisse. Laissons-le courir à sa 
» perte ; ne le détournons pas du péril qu'il va cher - 
» cher. Si je m'armais avec éclat, sa témérité sarrê- 
» terait ; il ne se servirait plus de ses armes ' que 
» contre nous : dissimulons nos ressentimens, et pré- 
» parons-nous sagement, mais en secret, à profiter 
» des fautes que sa fougueuse ardeur va lui faire 
» commettre. » 
Cruautés A cette époque, Sigismond, duc d'Autriche, ayant 



*iu.sire de 

i>ach. celui-ci en avait confié le gouvernement au sire de 



vendu le comté de Ferrette au duc de Bourgogne, 



DE FRANCE. 3o5 

Hagenbach , officier brave , dévoué , mais féroce , et 
qui fit subir le joug le plus intolérable non-seulement 
aux habitans de Ferrette, mais aux commerçans suis- 
ses , leurs voisins. Son nom et l'appui des Bourgui- 
gnons répandaient" partout la terreur, La plupart des 
cantons suisses , quelle que fût leur audace guer- 
rière, hésitaient à s armer pour tirer vengeance d'un 
ennemi si redoutable. Le canton de Berne, plus hardi, 
déclara fièrement au duc que, s'il ne mettait pas un 
frein aux violences de Hagenbach, ils sauraient en 
tirer une juste et éclatante satisfaction* Charles ? du 
sommet de sa puissance, méprisa ces clameurs sor- 
ties d'une obscure vallée helvétique ; il soutint, en- 
couragea les vexations de son barbare représentant , 
et n en poursuivit pas avec moins d ardeur les projets 
. qu'il venait de former sur quelques contrées rive- 
raines du Rhin. 

Dans cette circonstance, Louis se montra vérita* Traité du 
blemerit habile. Au lieu d'envoyer contre le duc de r °i a ^° es 

J Suisses. 

Bourgogne avec jactance, une forte armée qui aurait 
peut-être détourné ce prince de son entreprise terne- . 
raire, il le laissa. s y engager, se contenta de tenir ses 
frontières en état de défense et assez garnies de. trou- 
pes pour pouvoir .profiter d'un hasard heureux. En 
même temps, pour encourager les Suisses à déclarer 
la guerre aux Bourguignons, il leur promit, en cas 
de malheur, son appui, s'offrit pour médiateur entre 
eux et Sigismond d'Autriche, prêta cent mille florins 
à celui-ci, afin, de le mettre à portée de racheter le 
comté de Ferrette, et conclut enfin avec le canton 
de Berne un traité d'alliance qui. servit de modèle à 
tous ceux qui , dans la suite , ont continué et res- 

TOME XIX. 20 
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serré les liens -d'amitié entre cette république et la 
France* 

« Par ce traité, le seigneur, roi ( ce sont les termes 
» de l'acte ) y eh toutes et chacune de nos guerres, et 
» spécialement contre le duc de Bourgogne, nous 
» doit fidèlement donner aide, secours et défense à 
» ses dépens. Tant qu'il vivra , il nous fera tenir et 
» payer tous les ans , dans la ville de Lyon, en témoi- 
» gnage de sa chanté envers nous, la somme de vingt 
» mille florins. Si, dans ses guerres , ledit seigneur 
» roi avait besoin de nos secours et nous les requé- 
» rait, nous serions tenus de lui fournir, à ses dé- 
» pens, autant de soldats armés que nous le pour? 
* rons. La paie de chaque soldat sera de quatre florins 
» et demi du Rhin par mois. Le cas échéant, il fera 
» tenir à Zurich, Berne ou Lucerne, la paie d'un 
» mois pour chaque soldat, et à Genève, la solde des 
« deux mois suivans* 

» Le roi accorde aux Suisses les mêmes droits qu'à 
» ses sujets. Si dans quelqu'une de leurs guerres, le 
» roi y requis de les secourir, en est empêché par une 
» autre guerre personnelle à lui, il leur fera payer 
» vingt mille florins du Rhin par quartier. Le&Suisses 
»~ s'engagent, en faisant la paix ou la trêve avec le 
» duc de Bourgogne ou tout autre, à réserver le roi 
» de leurs engagemens, ainsi qu'ils le feront pour le 
» pape ? le Saint-Empire romain et les États avec les* 
» quels ils ont jusqu'aujourd'hui traité. Ledit roi 
» prend à cet égard vis-à^vis d eux le même enga^* 
» gement. » 

Rassurés par cette alliance, les Suisses n'hésitèrent 
plus à entreprendre une lutte héroïque contre le 
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duc de Bourgogne, le plus puissant et le plus re- 
douté des princes de cette époque. 

Edouard avait promis d'attaquer la France ; niais Prétentions 
ce monarque belliqueux , voyant son beau-frère et " T< ? 
son allié engagé si imprudemment du côté du Rhin, terre. 
et Louis XI maître de disposer de toutes ses forces 
pour la défense de ses côtes, se montrait incertain 
dans ses résolutions. Cependant il écrivit avec arro- 
gance au roi, que, s'il ne lui restituait pas sur-le- 
champ la Normandie , il envahirait immédiatement 
le royaume , et réclamerait la couronne qui lui ap- 
partenait, 

Louis XI ne répondit à ces menaces que ce peu 
de mots: « Je ne vous le conseille pas. » En même 
temps il lui offrit en présent un âne, un loup et un 
sanglier. Quel bizarre esprit que celui qui produisait 
dans le même instant une réponse si noble, si fière , 
et une si plate plaisanterie! Si c'était une allégorie, 
elle était bien obscure, et parmi nos chroniqueurs 
aucun Œdipe n'a trouvé le mot de cette énigme. 

Le roi , suivant sa coutume , employa autant d'ac- Faveurs ac- 
tivité pour se préparer à la guerre , que de ruses cordées 
pour l'éviter: il parcourut ses côtes, fortifia ses pla- alix ^ e " 

* ■ * l * * r miers im* 

ces, réforma des abus, châtia des concussionnaires , primeurs, 
flatta les peuples, ménagea même les grands, et en- 
couragea par sa protection le mouvement du com- 
merce qui lui devait déjà sa prospérité naissante. Ce 
fut alors que les premiers imprimeurs de Paris, Ge- 
ring, Cranta, Michel, Fribulger et Jean Heylin de 
La Pierre , reçurent de lui des faveurs et des récom- 
penses* * 

On lui a pourtant reproché d'avoir saisi, en vertu 
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du droit d aubaine, et malgré les représentations de 
l'Université , une grande quantité de livres apportés 
à Paris par un libraire de Mayeneë qui venait de . 
mourir. Mais, revenant à des sentimëns plus justes, 
il indemnisa magnifiquement les libraires màyençais 
de la perte qu'il leur avait fait éprouver. 

On trouve , dans la chronique de Jean Molinet , 
historiographe de Charles le Téméraire, ces vers que 
cet écrivain composa au sujet de la découverte de 
l'imprimerie : 

J'ay veu grant multitude 
De livres imprimés , 
Pour tirer en estudes 
Povres mal argentés. 
Par ces nouvelles modes, 
Aura maint escollier 
Décret, bibles et codes 
Sansgrant argent bailler. 

Mort de Cette année (i), la mort termina les jours du roi 
Henry lY., <l e Castille Henri IV. Avant d'expirer, il avait fait un 
T01 tnie ^ testain€nt en faveur d e Jeanne, qu'il déclarait sa fille 
et son unique héritière. L'archevêque de Tolède , le 
cardinal d'Espagne et plusieurs grands du royaume 
étaient chargés par lui de l'exécution de ses volontés* 
Elles furent méconnues» Le testament, déposé dans 
les mains du curé , disparut; ce prêtre lé porta en 
Portugal. La Castille passa sous le sceptre dlsabellë 
et des Ferdinand d'Aragon ; mais dans la suite, lors- 
qu'Isabelle mourut , les doutes sur la légitimité de 

(i) M74. • ; 
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Jeanne s'élevèrent de nouveau , et il en résulta une 
guerre entre Ferdinand IV roi de Castille , et Al- 
phonse V roi de Portugal ; guerre dont la France 
profita pour s'assurer à jamais la possession du Rous- 
sillon. 

(i) Avant le dénoûment de ce long drame, et au R n> rise de 
moment où Isabelle et Jeanne se disputaient le trône 
de Henri , le roi de Portugal avait entamé une négo- 
ciation avec le monarque français. Louis, dont la du* 
plicité ne se démentait jamais, négociait en même 
temps avec Isabelle et Ferdinand, qui lui faisaient 
espérer le mariage de leur fille avec le Dauphin , et 
tandis que les fils de cette double intrigue trompaient 
et enlaçaient les deux partis, le roi acheta le silence 
.des ambassadeurs qu'on avait envoyés près de lui : il 
s'empara de Perpignan sans que le monarque ara- 
gonais pût avoir le moindre avis de cette brusque 
attaque. 

Louis XI n'avait pas oublié la longue résistance 
des habitans de Perpignan et l'échec qu'ils avaient 
fait subir à ses armes. Son premier mouvement le 
portait ïf en tirer une horrible vengeance. Le gou- 
verneur de cette ville, Bonfile, reçut Tordre de faire 
égorger les plus notables et les plus riches personnes 
du pays. Le roi lui offrait, pour prix de tant d'assas- 
sinats, une partie de la confiscation des biens des 
victimes. Bonfile méprisa le vil salaire qu'on lui pro- 
posait , refusa d'exécuter la proscription dont on le 
chargeait , et représenta au vindicatif monarque, avec 
tant d'énergie, l'opprobre dont il se couvrirait et le 

(0 ?47 5 - 
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• » * 

soulèvement qui deviendrait le résultât infaillible de 
cette barbarie, qu'il força ce roi sanguinaire & ré- 
tracter ses ordres inhumains. 

Si Louis eût été le seul , à cette époque, justement 
accusé de doï, de parjure et de fourberie , l'explosion 
du ressentiment général aurait fini par l'écraser. Mais, 
heureusement pour lui , ses rivaux et ses ennemis 
régalaient presque en trahisons, en inconstance, en 
duplicité; et le duc de Bourgogne, menaçant succes- 
sivement le repos de tous ses voisins , promettant à 
chacun d'eux son alliance et la main de sa fille , et 
violant sans scrupule ses engagemens, s'attirait sans 
cesse de nouveaux ennemis. 
Traités L empereur Frédéric III ,. fatigué de ses caprices , 
û ^ ec e * recherchait 1 alliance du monarque français* Louis 

princes de< j. » 

l'empire., l'accueillit avec empressement, et, le a 5 mars ify]S v 
ils conclurent un traité offensif contre le duc de Bour- 
gogne , par lequel l'empereur et l'empire promet- 
taient à Louis d'agir de concert avec la France. Le 
contingent de Frédéric devait être de trente mille 
hommes , et celui du roi , de vingt mille. 

Négocia- Le bruit de cette alliance effraya Edouard ainsi 
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que le duc de Bretagne, qui renoncèrent momenta- 
duc de nément à toute entreprise hostile contre la France. 
Bourgogne.. Il semblait qu'en pareille circonstance toute négo- 
ciation avec Charles le Téméraire devait paraître trop 
dérisoire pour la hasarder: néanmoins Louis la tenta ;. 
l'intrigue était sa vie. Il chargea le connétable de 
Saint-Pol de proposer au duc un renouvellement de 
trêve;. Celui-ci répondit dédaigneusement: « Corn- 
» ment le roi ose-t-il m offrir une trêve lorsque je 
» sais que,, de concert avec TEmpire, il menace mes* 
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» états d'une invasion prochaine ? 11 ma souvent 
» trompé et pris au dépourvu , sans qu'il en résultât 
» pour lui aucun des avantages sur lesquels il avait 
» compté. Que puis-je donc craindre' aujourd'hui, 
» lorsque ses desseins me sont dévoilés, et quand je 
» me vois soutenu par les rois d'Angleterre, d'Ara- 
» gon, par le duc de Bretagne, le jeune. roi deCas- 
v tille , le duc de Milan , la maison de Savoie, les rois 
» de Naples et de Hongrie, les Vénitiens, enfin par 
» les princes palatins du Rhin, dont l'aide et les se- 
» cours me sont promis? Au reste, si Louis veut sus- 
» pendre ses armes , je suspendrai les miennes, pourvu 
» que préalablement il me restitue les villes d'Amiens 
» et de Saint-Quentin* » 

Tel fut le sens de cette réponse, trop longue pour la 
rapporter en détail. Mais on aura une idée juste du 
fiel qui se mêlait à ses paroles, en en citant un pas- 
sage textuel : « Maintenant les gens d'armes du roi 
» courent sur les frontières de mes pays , et cueillent 
» proies de toutes terres, comme s'il n'était pas de 
» trêve entre nous. Et si je prehdais ( acceptais ) les 
i> trêves que vous mettez au-devant , de" quel par- 
» chemin les ferait- on? de quelle encre, de quelles 
» lettres seraient- elles écrites ? de quel scel , de quelle 
» cire seraient-elles scellées et confirmées, quand tant 
» de fois par ci-devant les a rompues ? Par quel 
» Dieu jurerait-il , qui tant de fois a levé sa main 
» vers le ciel, soi parjurant et maculant son ser- 
» ment ?» 

Les hostilités ne furent point interrompues, la 
campagne s'ouvrit; le roi se mit lui-même à la tête 
de ses troupes ; il s empara de Montdidier, deRoye, 
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de Bray, de Corbie^ pénétra dans l'Artois et livra 
aux flammes plusieurs villes. Il s'était approché 
^d'Àrras; ja garnison de cette place.tenta une vigou- 
reuse sortie , mais elle fut repoussée avec perte, et 
Ton fit prisonniers presque tous les officiers qui la 
commandaient. 

Lé. due de Lorraine crut le moment favorable pour 
s'affranchir du joug des Bourguignons ; il déclara la 
guerre à Charles, et envahit à main armée le duché 
de Luxembourg, 

Depuis plusieurs mois, Charles le Téméraire , sous 
prétexte de soutenir l'électeur de Cologne , Robert de 
Bavière, contre sa noblesse et son chapitre qui lui 
avaient enlevé l'administration de ses états et l'avaient 
confiée au landgrave de Hesse, assiégeait la ville de 
Nuys et s'opiniâtrait à la prendre malgré la force de 
sa position, la vaillance de ses défenseurs et l'appui 
de l'empereur Frédéric qui marchait au secours du 
landgrave- L'impétueux duc, divisant ses forces, en 
laisse une partie pour continuer le siège, et, avec 
l'autre, attaque le camp des Allemands, Ses efforts 
sont repoussés, et, après une énorme dépense 
d'hommes et d'argent, il se voit contraint designer 
:iine trêve de neuf mois avec la ville de Nuys, le land- 
grave et l'empereur. 

Mais ce qui l'avait surtout décidé à un sacrifice si 
contraire à son humeur impérieuse , c'était la nou- ' 
velle de l'invasion de René de Lorraine dans le Luxem- 
bourg. Il en fut tellement irrité , qu'il ne songea 
qu'à punir, de cette attaque téméraire, son nouvel 
ennemi, et manqua ainsi à la promesse formelle qu'il 
avait faite au roi d'Angleterre de se rapprocher de. la 
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côte de Flandre, où ce monarque s'était enfin engagé 
à descendre avec une armée* 

Louis ne comitiettait pas de pareilles fautes de né- 
gligence. Il visitait ses ports de mer, prévoyait tout, 
pourvoyait à tout, évitait de se compromettre, et 
tantôt par menace , tantôt par ruse , gagnait chaque 
jour quelque nouvel allié, La guerre allumée entre 
lui et Charles le Téméraire ressemblait à un combat 
entre un lion féroce et un serpent rusé. 

Louis, incertain du prince d'Orange, avait fait 
envahir sa principauté; il se l'attacha pour toujours 
en la lui rendant. Charles avait compté !sur l'appui 
du duc de Bourbon, autrefois zélé membre de la 
ligue 5 niais les temps étaient changés. Bourbon 
marcha -contre les Bourguignons, les battit, fit pri- 
sonniers le maréchal de Bourgogne , le comte de 

m _ 

Eoucy, brûla Mailly et s empara de Bar-sur-Seinè. 

LouisXI n'oubliait aucun des moyens qui pouvaient intrigues 
diviser ou séduire ses ennemis. Ayant appris qu'un ** u r01 a 7 cc 
héraut d'armes, que le roi Edouard lui envoyait nistres an 
pour redemander la Normapdie, était un homme .gl»"- 
d esprit et qui connaissait parfaitement la cour d'An- 
gleterre , il le gagna, et sut par lui les noms des per- 
sonnages qui exerçaient le plus d'influence sur l'esprit 
du monarque anglais, ainsi que les genres de séduc- 
tion qu'on pouvait employer contre eux. 

Louis se, trompait quelquefois sur les vertus de ses 
ennemis, parce qu'un homme vicieux ne croit pas à la 
vertu. Maissa perspicacité n'était jamais en défaut lors- 
* qu'il s'agissait de démêler leurs erreurs, leurs penchans, 
leurs faiblesses. Il savait qu'Edouard fatigué de gloire 
n'en ressentait plus que quelque velléité; qu'il aimait les 
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plaisirs, l'argent, le repos; que la plupart de ses fa- 
voris éprouvaient les mêmes passions, redoutaient la 
guerre, désiraient la paix et se souciaient peu d'at- 
tacher leur fortune à celle de Charles le Téméraire , 
inconstant dans ses liens, insatiable dans son ambi- 
tion /présomptueux dans ses projets, et récemment 
maltraité par la fortune sur les bords du Rhin. Le 
monarque français en conclut qu'il pourrait facile* 
1 . mentdissiper l'orage qui le menaçait , arrêter Edouard 
dans sa marche et Vengager, par des offres sédui- 
santes à se séparer de son fougueux allié. L événement 
justifia ses espérances. 

D'abord il affecta de montrer beaucoup d'indiffé- 
rence sur le défi que lui adressait le roi d'Angleterre* 
domines, par ses ordres, combla de présens le 
héraut d'Edouard, et le renvoya ainsi très-disposé à 
répandre dans la cour britannique les germes de la 
corruption par laquelle on se flattait de la désarmer. 
Débarque- Cependant Edouard, qui ne pouvait sans honte 
, J? nt , violer les promesses formelles qu'il avait faites , ras- 

d Edouard * 4 , ,, 

France, sembla ses troupes, ses vaisseaux, et vint débarquer 
à Calais. Il comptait y trouver l'armée bourguignonne; 
mais, à sa grande surprise, il y vit arriver Charles 
presque seul- Celui-ci s'efforça de justifier la viola- 
tion de ses engagemens , en alléguant, pour excuses, 
la guerre du Rhin, l'invasion du Luxembourg et les 
Arméniens de la Suisse. En même temps iTpromit au 
roi d'Angleterre de lui faire livrer Saint-Quentin, et, 
pur sa parole , l'armée anglaise y marcha ; mais le 
connétable, dont on avait espéré l'appui, loin d ou- 
vrir les portes de la ville aux Anglais, fit tirer sur 
eux et les repoussa loin des murs» 
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Ce premier succès causa une grande joie à Louis , 
qui éprouvait alors une vive inquiétude , ignorant le 
parti queSaint-Poî se déciderait à prendre dans cette 
circonstance. 

Sur ces entrefaites , on amena au roi un domestique 
de Jacques Grassay, pris récemment par les Anglais 
et que ceux-ci avaient mis promptement en liberté. 
Cet homme ayant demandé instamment de parler au 
monarque, lui dit que Howard et Stanley, princi- 
paux ministres d'Edouard, Pavaient secrètement % 
chargé de les recommander à sa confiance et de sol- 
liciter pour eux ses bonnes grâces. Ainsi se réalisaient 
déjà les promesses faites précédemment par le héraut 
anglais dont nous avons parlé. 

Louis voulut se hâter de profiter de ces dispositions 
favorables, mais sans éclat pour ne point inspirer 
d'alarmes. Un ambassadeur aurait donné de l'om- 
brage; un héraut ordinaire n'aurait pu rendre le 
service qu'on en attendait. D'après le jeonseil adroit de 
Comines , le roi déguisa en héraut un serviteur su* 
balterne, mais intelligent, -qui partit pour le camp 
anglais avec des instructions secrètes. Celui-ci s'a- 
dressa aux ministres Howard et Stanley , qui l'intro- 
duisirent dans la tente d'Edouard. 

Le prétendu héraut d'armes excusa d'abord le roi 
de France sur l'accueil fait au comte de Warwiclc, en 
assurant que Tunique motif de cette réception avait 
été le désir d'opposer ce comte au duc de Bourgogne. 
« Le roi m'a chargé, ajouta le faux héraut, de re- 
» présenter à Votre Majesté que vôtre commun 
» intérêt doit vous conseiller à tous deux la paix , que 
» la saison est trop avancée pour vous laisser l'espoir 
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» de quelque succès important, et que, si, dans, le 
». but unique de servir les passions violentes du duc 
» de Bourgogne, qui n'a pu vous amener aucun se- 
» cours , vous prolongez votre séjour en France, les 
» ennemis nombreux et acharnés que vous avez 
» laissés dans votre royaume, profiteront de ce re- 
« tard pour rallumer les feux mal éteints de la guerre 
» civile. Le monarque français est prêt, si vous le 
» voulez, à faire cesser à Vinstant 7 par un traité 
» avantageux aux deux partis , les débats qui vous 
» divisent.,» 

Edouard , déjà mécontent de la conduite de Char- 
les, délibéra sur cette proposition avec ses ministres. 
Ceux-ci furent d'avis que la paix devait être conclue , 
puisque déjà l'armée manquait de vivres et que le 
duc de Bourgogne ne réalisait aucune de ses pro- 
messes, 

Trêve de Les deux rois nommèrent des plénipotentaires qui 
„ A ^ se réunirent près d'Amiens. On ne parla que pour la 

gieterre, forme des anciennes prétentions d'Edouard à la cou- 
ronne. Après de courtes discussions , les plénipoten- 
tiaires anglais , qui étaient , selon les actes de Rymer, 
.Clarence, frère du roi, et l'archevêque de Cantor* 
béry son oncle, convinrent des articles de la paix , 
et promirent que Varmée anglaise évacuerait le ter* 
, ritoire français , dès que Louis aurait versé dans le 
trésor du roi d'Angleterre la somme de soixante 
mille écus. Elle fut à Vinstant payée , et les deux rois 
signèrent une. trêve pour neuf ans (i). On nomma des 
deux côtés des otages et des conservateurs de la trêve ; 
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chacun y comprit ses alliés, hors le duc de Bour- 
gogne. 

On convint aussi , par un autre acte, que les deux 
rois s'assisteraient contre toute rébellion, que le . 
Dauphin épouserait une princesse d'Angleterre, et 
que la reine douairière, Marguerite d'Anjou , recou- 
vrerait sa liberté. 

La convention étant signée, on parla d'une entre- Séjour des 
vue entre les deux monarques; et y tandis quori faisait An s| a18 à 
les préparatifs qu'exigeait cette conférence, le réta- 
blissement de la concorde amena une confiance si 
prompte, que les Anglais quittaient en grand nom- 
bre leur camp pour se rendre dans la ville d'Amiens , 
où Louis avait ordonné qu'on les défrayât avec ma-: 
gnificence. Ge prince aimait mieux , dans cette occa- 
sion, prodiguer les écus et les flots de vin que le sang 
français. Quelques preux l'en blâmèrent; mais il en 
fut généralement loué, malgré la sévérité de ceux, 
qui auraient mieux aimé conquérir la paix que Ta- 
cheter. 

Comines raconte plaisamment les détails de ces 
saturnales où le roi tenait auberge" pleine pour ses 
ennemis. Il envoya d'abord dans le camp anglais une 
telle multitude de chariots chargés de tonneaux de 
vin, qu'ils avaient l'apparence d'un os t en marche. 
Les Anglais, selon Comines, étaient moins défians et 
moins subtils que les Français; on tirait bon parti 
d'eux en ne les irritant pas et en leur parlant avec 
douceur et gaîté. Les ; hôtelleries d'Amiens étaient 
remplies du soir au matin de ces Bretons, qui bu^ 
vaient-et mangeaient toute la journée sans qu'il leur 
en coûtât la moindre dépense» Les tables étaient dres- 
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sées au dehors; plusieurs gentilshommes en faisaient 
courtoisement les honneurs, 

I/affluence devint telle quelle inspira bientôt 
d'assez vives alarmes^ Le roi ne les partageait point > 
et repoussait rudement ceux qui voulaient lui inspi- 
rer quelques craintes» Cependant , comme on apprit 
que déjà la ville d'Amiens comptait dans ses murs 
plus de neuf mille 1 de ces insatiables insulaires, Co- 
mines lui-même en prit quelque ombrage $ et résolut 
d en avertir le roi. 

G était le jour des Innocens* Or, ce prince supeiv 
stitieux ne souffrait point qu'on l'entretînt ce jour-là 
d'affaires graves ou périlleuses* Néanmoins Comines , 
bravant la crainte de déplaire , dit hardiment au mo- 
narque qu'il ne pouvait s'empêcher , malgré la sain* 
teté de ce jour, de l'avertir du danger que courait 
la ville d'Amiens d être prise, si l'idée de cette tra- 
hison entrait dans la tête de ces vieux ennemis de la 
France. Louis en fut frappé; il chargea Comines 
d'engager le$ chefs des Anglais à faire évacuer peu à 
peu la place. 

Mais il parlait à des hommes trop satisfaits de leurs 
orgies pour y renoncer si facilement. D'ailleurs ces 
bacchanales affaiblissaient la discipline; oh craignait 
peu les chefs , et même , dans les fumées du vin , ces 
chauds buveurs parlaient soxivent avec assez d'irré- 
vérence du roi d'Angleterre. 

Enfin Louis se rendit lui-même dans la ville, accom- 
pagné du maréchal de Gié et d'un bon nombre 
d'hommes d'armes, avec lesquels ils s'assura des por- 
tes et des principaux postes; ensuite il fit insinuer à 
Edouard te désir qu'il avait de voir cette foule de bu- 
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veurs diminuer, Edouard lui conseillait de les chasser, 
la courtoisie de Louis s'y refusa. Toutefois les ordres ' 
des ministres arrivèrent du camp anglais, et peu à 
peu Tordre se rétablit* ' - 

Dans le même temps, le connétable, qui n'avait 
pas été fâché de la déconvenue du duc de Bourgo- 
gne , mais qui ne voulait pas non plus voir le roi dé- 
livré totalement de la crainte des Anglais /envoya son 
confesseur près d'Edouard pour l'engager à ne point 
conclure promptement la paix , mais à rester, pen- 
dant l'hiver , en France , à Saint- Valéry et dans quel- 
que autre ville dont il lui garantissait la tranquille 
possession, 11 lui offrit même une somme d'argent 
considérable pour retarder son départ. Cette fourbe- 
rie tourna contre le fourbe, Edouard, las de se voir 
jouer par Saint-Pol et par les Bourguignons, répon- 
dit au confesseur qu'il arrivait trop tard , que son 
traité était signé , et qu'il retournait erf Angleterre ; en- 
fin il informa Louis XI de toute cette intrigue, ce qui 
acheva de perdre le connétable dans l'esprit du roi. 

Comines et plusieurs autres seigneurs , tant anglais Entrevue 
que français, furent chargés par les deux rois de d * s rois 
chercher et de fixer le lieu de l'entrevue des deux ter ^ e etde 
monarques. On choisit Péquigny, à trois lieues d'A- France 
v miens et sur le bord de la Somme. 

Du côté de Louis, on y arrivait par une plaine 
large et unie, tandis que le roi d Angleterre, pour se 
rendre au point désigné , devait parcourir une longue 
et étroite chaussée bordée de marais profonds; ce 
qui, suivant le dire de Comines , eût été un bien dan- 
gereux chemin pour les Anglais , si Ton n'avait pas 
eu l'intention d'agir de bonne foi avec eux. 
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Suivant l'usage, on construisit un pont, aii milieu 
duquel, dit Comines, fut élevé un fort treillis de bois , 
comme Von fait aux cages des lions. Les barreaux 
n'offraient de passage qu'à la grosseur d'un bras. A 
cette occasion, Louis XI rappela à Comines les dé- 
tails de l'entrevue de Charles VII, Dauphin, et du 
duc Jean de Bourgogne , dans laquelle celui-ci fut 
assassiné. Le souvenir de ces scènes sanglantes gla- 
çait encore de terreur les princes, et leur dictait 
toutes ces mesures de méfiance, qui aujourd'hui pa- 
raîtraient pusillanimes et extravagantes. 

Le 29 d'août i47$, le roi s'avança vers le pont> 
suivi de huit cents hommes d armes ; peu après, 
Edouard arriva avec une suite encore plus nombreuse; 
mais , des deux parts , douze hommes seuls accompa- 
gnèrent sur le pont les deux monarques* Les vêtemens 
des princes étaient de drap d or. La tête d'Edouard 
était couverte d'une barrette de velours noir sur- 
montée d'une fleur de lis en diamant. En approchant 
de Louis , il ôta sa barrette et s'agenouilla. Le monar- 
que français le salua affectueusement, et lui dit: 
« Monsieur mon cousin , soyez le très-bien venu. IL 
» n'y a homme au monde que je désirasse tant voir 
» que vous , et loué soit Dieu de quoi nous sommes 
>> ici assemblés à si bonne intention. » 

Ensuite lés deux princes parlèrent des articles du 
traité, les approuvèrent, se firent apporter le missel 
ainsi que la croix, et jurèrent d'accomplir tout ce 
qui avait été convenu entre leurs plénipotentiaires* 
Enfin Louis dit au roi d'Angleterre en riant, « qu'il 
» fallait qiiïl vînt à Paris ; qu'il le festoyerait avec 
» les dames , et qu'il lui baillerait pour confesseur 
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»? monseigneur le cardinal de Bourbon } qui était celui 
h qui l'absoudrait très-volontiers de ce péché, si au- 
» cun il en avait commis, » 

Louis présenta Gomines à Edouard , et lui demanda 
ce qu'il ferait dans le cas où le duc de Bourgogne 
persisterait dans son orgueil et ne voudrait point de 
trêve. « Offrez-la-lui encore , répondit Edouard , et 
» s'il la refuse, vous en agirez avec lui comme vous 
» voudrez. » Louis fit encore au monarque anglais 
une autre question relativement à la guerre qu'il 
projetait contre le duc de Bretagne* Edouard le pria 
instamment de ne point combattre ce duc , qu'il avait 
toujours regardé comme le plus loyal de ses amis. 

La conférence terminée , les deux rois regagnè- 
rent , l'un Amiens, et l'autre son armée* En revenant 
de la conférence , le roi parut se repentir d'avoir si 
légèrement proposé au monarque anglais de venir 
dans sa capitale. « C'est un très-beau roi, dit-il à 
» Gomines , il aime fort les femmes , il pourrait trou* 
» ver quelque affêtée à Paris qui lui saurait bien dire 
,» tant de belles paroles , qu'elle lui ferait envie 
» de revenir comme ses prédécesseurs, qui avaient 
» trop souvent visité Paris et la Normandie, Cette 
» compagnie, ajouta-t-il, ne vaut rien pour nous de 
» ce côté-ci de la mer. Ce n'est qu'au-delà de cette 
» mer que je veux bien le tenir pour bon frère et 
» ami* » 

Il n'était pas trop content, d'ailleurs, de la réponse 
d'Edouard relativement à la Bretagne, et chargea 
.M, Dubouchage d'en obtenir une plus favorable. Mais 
Je roi d'Angleterre répondit sèchement que si la Bre- 
iagne était attaquée , il repasserait certainement la 

TOME XIX. 21 
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mer pour venir à son secours* Après cette réplique, 
il' n'en fut plus question. 
Méconten- Le duc de Glocester et plusieurs seigneurs anglais 

tement (les . 1 i * • > • 

auxquels la paix ne convenait pas , n avaient pas 
anglais, voulu assister à l'entrevue. Celui d'entre eux qui 
parlait le plus vivement a ce sujet dit à Cbmines: 
ï* *Le roi d'Angleterre ? en retournant si brusquement 
» chez lui, perd plus de gloire qu'il n'en a acquis 
» dans-un grand nombre de batailles. — Combien en 
» a-t-il gagné? repartit domines. — Neuf, reprit cet 
» officier, qui se nommait Bretailles, — Et combien 
» en a-t-il*perdu? — Une seule, celle qu'il aurait dû 
» gagner en France. » * .-...-, 

Louis-, informé de cet entretien , appela près de lui 
Bretailles, lui donna mille écus, et lui promit de sou- 
tenir sa famille, qui habitait la Guienrie. « Depuis ce 
» moment, dit Comines, on n'entendit plus Bretailles 
» déclamer contre la paix. « 

Le roi éprouvait tant de joie de se voir débarrassé 

des Anglais, qu'il se permit un jour, et tout haut, 

quelques plaisanteries sur leur duperie et sur les 

moyens. qu'il avait pris pour les faire tomber dans ses 

filets. Mais, s' apercevant tout à coup qu'il était écouté 

par un négociant gascon établi en Angleterre et qui 

demandait un passe-port pour y retourner , il le prit 

à part, et lui donna un emploi de mille livres pour 

l'obliger à rester en France, se punissant ainsi lui* 

même de la faute que l'indiscrétion de sa langue lui 

avait fait commettre. 

Artificesde Nous avons déjà dit que le connétable de Saint- 

Luuis Pol , habitué à tirer un grand profit des troubles qui 

Connétable, agitaient la France , s était vainement efforcé de vé- 
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tarder la conclusion de la paix; Il faut ajouter qu'au: 
moment où les négociations duraient encore, il avait 
envoyé près du roi le sire de Tréville chargé d'une i 
mission secrète. Lorsque cet envoyé vint chez Louis,! 
ce prince se trouvait avec Contay, agent et confident 
du duc de Bourgogne.. L'artificieux monarque, ;en-« 
trevoyant qu'il pourrait , tirer parti de cette circoh^. 
stance, fit cacher Contay derrière un paravent, de. , 
sorte- que Tréville , se-, croyant seul ; avec le roi , *lui> 
dit', pour flatter les passions haineuses dont il le sa- < * 

vait animé contre le duc de.Bourgogne, que Charles^ 
était transporté d'une telle colère contre Edouard, , 
qu'il semblait réellement être tombé en démetice.; et,; 
à l'appui de ce propos, il s*étendit; en invectives. et, 
en railleries amères contre Charles. Plus elles parais-, 
saient plaire, plus il en chargeait le tableau. Louis XI, 
après. s'être amusé à Jui faire répéter toutes ces in? 
jures, le congédia et le chargea de complimens affecr 
tueux pour le connétable.. On croit bien que Contay , 
indigné de ces méchancetés, se hâta décrire au duc 
de Bourgogne les détails de cette conversation dont 
le hasard, ou plutôt la malice du roi, lavait rendu 
témoin auriculaire. 

Ce fut à cette époque (i) que le roi, fidèle à son. Différens 
système de duplicité, signa deux traités, l'un avec **«*&*? 

i • j'A v i • • J n i Louis XT. 

le roi d Aragon r 1 autre avec le roi de Portugal , en 
leur promettant à tous deux la possession de la Gas- 
tille, s'ils parvenaient à en chasser. Isabelle et Fer r 
dinand, 

La situation de Charles le Téméraire devenait cri* 

■ (i) 1475- ' . . 
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tique. Il se voyait tout à la fois trahi par Sairit-Pol, 
abandonné par les Anglais, par le duc de Bretagne, 
menace par les Français , par les Allemands et par 
les «Suisses. Dans sa détresse, il sévit contraint de 
faire fléchir son indomptable orgueil. En consé- 
quence, il négocia et conclut , avec les plénipoten- 
tiaires de Louis XI, une trêve de neuf ans. Par ce 
traité, il promettait de rendre au roi Ve.rvins , pourvu 
que ce prince lui fit restituer Saint-Quentin, 
Projets du j, e connétable de Saint*Pol s était jeté, par ses in-. 

roi cl de * • ' ^ 

Charles le trigues, par sa cupidité, par ses artifices, dans un 
Téméraire péril dont aucun coup de fortune ne pouvait plus le 
S.** ? m t * rer * "Edouard avait intercepté et livré au roi des 
lettres, dans lesquelles ce connétable accusait les Anr. 
glais de lâcheté, et leur reprochait d'être tombés dans 
les pièges de leur ennemi. Le roi n'ignorait aucune 
des menées de ce perfide vassal, et Gontay avait in- 
struit le duc de Bourgogne de toutes les calomnies 
que Tréville avait débitées sur son compte* 

Ainsi le roi et le duc, résolus de se venger, se sa- 
crifièrent mutuellement leurs anciens amis. Louis 
promit au duc d'abandonner la cause du duc de Lor- 
raine, celle de l'empereur et de la ville de Cologne, 
et de joindre contre eux ses armes aux siennes. De 
son côté , Charles déclara, par un acte formel, Louis 
de Luxembourg, comte de Saint-Pol , connétable, de 
France, traître envers son ancien et nouveau souve^ 
rain, et promit de ne lui accorder ni grâce ni appui!. 
Le duc de Bretagne fut compris dans cette conven- 
tion. Le roi et lui amnistièrent réciproquement ceux 
de leurs vassaux qui s'étaient révoltés contre eux , se 
garantirent leurs possessions mutuelles ; et se pro- 
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mirent de s'avertir réciproquement des intrigues qui 
pourraient être tramées contre leurs personnes* 

Les paroles des princes avaient dans ce temps si 
peu de poids, que, pour leur donner quelque réa- 
lité , les parties contractantes jurèrent l'observation 
de ce traité sur l'Evangile, sur la redoutable croix de 
Saint-Lô , ainsi qtie sur les reliques vénérées de saint 
Hervé et de saint Gildas. Certes, si la gloire se comp- * 
tait par le nombre des traités comme par celui des 
victoires, Louis XI aurait surpassé en renommée 
Alexandre et César. Nul prince ne fit jamais autant 
de sermens et né les viola avec moins de scrupule. 

Dès que le connétable apprit que le roi avait juré 
sa perte et qu'il marchait en armes contre lui , il se 
sauva précipitamment dans la ville de Mons , dont le 
gouverneur, Aymeries, était son plus ancien ami. Il 
espérait trouver sûreté chez lui, et même, par son 
crédit, obtenir la protection du duc de* Bourgogne. 

Louis XI entra dans Saint-Quentin à la tête de ses 
troupes. Dé là il somma Charles de lui livrer le coin 
nétable; et, afin de le décider à exécuter ses pro- 
messes, il chargea La Trémouille de s'avancer sur la 

frontière de Lorraine avec cing cents lances. Le duc 

S. . 
hésita long-temps* Il haïssait Saint-Pol, mais encore 

plus Louis, et concourait avec peine à une extradition v 
qui délivrait le roi d'un adroit et puissant ennemi* 
Cependant , après beaucoup de délais et de subter- 
fuges, s'étant bien assuré que Louis consentait à lui 
abandonner définitivement les Lorrains, il ordonna 
au gouverneur Aymeries de livrer le connétable au 
monarque. . • tiotl ([lI 

» _ 

La fraternité d'armes et la loyauté n'étaient plus connétable. 
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que de vains mots. Aymeries aurait pu sauver son an- 
cien ami. Il obéit et le sacrifia. Cependant à peine 
;Saint-Pol était livré aux soldats français ,qu Aymeries 
reçut un contre-ordre de Charles ; mais il n'était plus 
temps, le sacrifice était consommé. 
Sou procès, Saint-Pol fut conduit à la Bastille et traduit au 
Parlement. L'issue de ce procès n'était pas douteuse , 
puisque les officiers du feu duc de Guienne et le roi 
d'Angleterre, ainsi que les ducs de Bourgogne, de 
Bretagne et de Bourbon , avaient livré au roi les lettres 
qui prouvaient tous les complots tramés par l'accusé, 
dans le but d'armer ces princes contre son souverain , 
de lui enlever la couronne et peut-être la vie* 

Saint-Pol, dans l'espoir de sauver ses jours par une 
nouvelle perfidie, après avoir confessé ses crimes, 
demanda à faire une révélation. On Fécouta. Il dit 
x que tandis qu'il était à Mon s il avait découvert une 
conspiration contre la vie de Louis, qu'un des prin- 
cipaux secrétaires du duc de Bourgogne lui avait 
proposé d entrer dans ce complot, qu enfin, et plus 
tard, le duc lui-même, venant à l'appui des insinua- 
tions de son secrétaire, avait proféré contre le mo- 
narque les menaces, les plus exécrables. On méprisa 
cette dénonciation. 

Après plusieurs interrogatoires,, et la confession 
de l'accusé étant écrite, le chancelier lui dit: « Mon- 
» seigneur , vous avez toujours été considéré comme 
» le seigneur le plus intrépide du royaume : ne dé- 
» mentez pas aujourd'hui cette réputation ; car vous 
» avez besoin plus que jamais de toute votre fermeté.» 
Ensuite il lui demanda de remettre entre ses mains le 
collier de l'ordre de Saint-Michel et l'epée de conné- 



DE FRANCE. 327 

table. Saint- Pol rendit l'un , et déclara qu'on lui avait 
déjà pris l'autre. 

Enfin le président de Popincourt lui lut l'arrêt qui 
le condamnait à avoir la tête tranchée. « Dieu soit 
» loué! répondit Saint-PpL La sentence est dure. Mon 
» seul désir à présent est que Dieu veuille m'admettre 
» aujourd'hui en sa présence. » 

Il fut conduit à Téchafaud , accompagné de quatre Sa mon. 
docteurs, le pénitencier y le curé de Saint-An dré-xles- 
Arts, un cordelier et un augustin. Il se confessa, 
mangea un morceau de pain bénit , entendit la messe, 
demanda la permission de communier, et éprouva 
un inexorable refus. Avant de monter à Téchafaud , 
il dit qu'il avait sur lui soixante écus d'or qu'il vou- 
lait distribuer aux pauvres. Cette aumône devint un 
sujet de dispute scandaleuse entre les quatre docteurs. 
Chacun prétendait la recevoir pour son couvent* Fa- 
tigué de ce débat honteux, Saint-Pol partagea entre 
eux son or, fit sa dernière prière, salua noblement 
le chancelier et le peuple , se mit à genoux , et sa tête 
tomba. 

Ainsi mourut, dit Duclos , Louis de Luxembourg , 
comte de Saint-Pol 7 connétable de France , issu d'une 
maison impériale, beau-frère du roi de France, oncle 
de celui d'Angleterre j grand capitaine, puissant en 
terres, mais ambitieux, ingrat et perfide. 

On demanda aux docteurs qui l'assistaient s'il ne 
leur avait rien donné en secret, ils répondirent qu'ils 
n'en avaient reçu que des aumônes, une bague d'or- 
destinée au doigt d'une statue de la Vierge, et, un 
talisman qu'il portait toujours sur lui , comme pré- 
servatif contre les poisons. Son intention était de lc> 
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* * 

donner à son fils. Le roi le prit pour lui , et laissa les 
aumôniers disposer du reste, suivant l'intention du 
donateur. Il confisqua ensuite ses terres et les donna 
au duc de Bourgogne. 

Louis XI ne rechercha pas ses complices; Sa colère 
ne frappait d'ordinaire que les grands. Le vulgaire 
trouvait souvent grâce près de lui. La chute de quel- 
ques têtes illustres semblait entraîner avec elles les 
colonnes de la puissance féodale* C'est elle qu'il vou- 
lait abattre > et ce fut probablement le souvenir de ses 
sànglans trophées qui fit dire depuis à François I er : 
« C'est Louis XI qui a mis les rois de France hors 
» de page. » 

On fit à cette époque dans Paris une épitaphe pour 
Saint -PoK Jean de Troye la rapporte dans ses mé- 
moires, et je la cite comme un échantillon du genre 
de poésie de ce temps, genre auquel certains nova- 
teurs voudraient faire aujourd'hui -remonter, ou 
plutôt redescendre nos muses. 

Mil quatre cens l'année de grâce 
Soixante-quinze , en la grande place 
A Paris, que Ton nomme Grève , 
L'an que fut fait aux Anglais trêve > 
De décembre le dix-neuf, 
Sur un escbaffaut fait de neuf , 
Fut amené le connétable, 
A compagnie grand et notable t 

Comme le veut Dieu et raison, 

*■ 

Pour sa très-grande trahison, 
Conquête Et ] à a f ut décapité 

" En cette très-noble cité, 

rame par le - 

tîuc de 

Bourgogne. ' Le duede Bourgogne, contraint de renoncera tout 
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espoir de détrôner Louis XI par la main d'Edouard , 
et réduit lui-même à signer une trêve avec ce monar- 
que /ne s'occupa plus que des moyens d'arriver au 
but principal de son ambition ; etj comme le roi lui 
abandonnait René de Vaudemont , il marcha contre 
ce prince, et conquit rapidement la Lorraine, 

Déjà maître paisible : de la Flandre, de l'Artois, 
d'une partie de la Picardie et des deux Bourgognes, 
il voulait envahir la Suisse* Le vieux roi René, sou* 
verain de la Provence, proposait de lui léguer l'héri- 
tage de cette riche province; et, cette acquisition 
faite ,* Charles croyait facile de s'emparer du Milanais, 
dont les habitans détestaient leur souverain Galéas; 
C'était de la. réunion de toutes ces conquêtes que le 
duc de Bourgogne espérait former une des plus puis- 
santes monarchies de l'Europe* 

Ce plan , tout gigantesque qu'il paraît , aurait pu 
se réaliser, si cet ambitieux prince avait eu autant de 
prudence que de courage. Son armée était nom- 
breuse, ses richesses immenses, ses généraux habiles, 
ses soldats intrépides. Il attaquait en masse des états 
divisés , des forces disséminées. La fortune lui ouvrait 
une large et facile carrière; mais la fougue et la 
cruauté de son caractère tournèrent contre lui les 
chances qui lui étaient le plus favorables, et creu- 
sèrent sous ses pas un abîme /dans lequel il se préci- 
pita et périt. 

Au lieu de marcher avec la prudente majesté d'un, 
habile général et d'un grand prince, il courut contre Guerre des 
ses ennemis avec l'ardeur d'un jeune soldat, traita SuiS3es 

1 . contre ïc 

les vaincus en tyran, et mourut en aventurier. , comteck 

Vainqueur des Lorrains, il ne garda plus de me- Romont. 
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sure avec les Suisses, et fit saisir plusieurs chariots 
de marchandises appartenant à des négocians de 
rHelvétîe. Leurs effets furent saisis et leurs personnes 
maltraitées* Cet acte de violence irrita plus qu'il n'ef- 
fraya ces pâtres, ces montagnards modestes, mais 
vaillans. Leurs pères avaient conquis la liberté et ren- 
versé la domination autrichienne ;• la menace d'une 
nouvelle tyrannie révolta leur fierté, ils coururent 
aux armes et se préparèrent au combat, 
-• D'abord ils envoyèrent un noble défi au comte de 
Romont, qui cotimiandait les troupes bourguignon- 
nes sur leurs frontières, « Vous payez d'ingratitude, 
» lui disaient-ils , les services que nous vous avons 
» rendus pour la défense de votre pays; nos mar- 
»\chands, nos messagers, nos hommes de guerre, 
» ont été pris et tués par vos ordres ; ainsi vous avez 
« violé la justice en nous outrageant» La violence ap- 
» pelle la violence. Nous voulons donc , et certes 
» nous y sommes forcés , nous défendre par voies de 
» fait, si bien que vous disiez bientôt, C est assez ; 
» et par là nous garderons notre honneur, — A 
» Bertïe, le 14 octobre x47$- » 

En même temps , ils envoyèrent de tous côtés 
des courriers pour Fribourg, Soleure, Neufchâtel, 
Bienne et le Valais, chargés d'exciter leurs alliés à 
prendre les armes. Tous répondirent à cet appel , et 
bientôt, de concert avec les Fribourgeois, ils entrè- 
rent en armes sur les terres où commandait Romont. 
Les forces de celui-ci n'étaient en grande partie com- 
posées que d'Italiens à la solde de Bourgogne, et son 
effroi fut grand lorsqu'il vit ces intrépides monta- 
gnards renverser tous les obstacles qui s'opposaient 
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à leur course, briser les portes dès villes à coups de 
hache, et s'emparer sans artillerie de plusieurs forte- 
resses, telles que Morat, Moudon , Iverdun, Grand- 
court, et autres. Durs après la victoire comme pendant 
le combat , ils massacraient ceux qui leur résistaient, 
et noyaient les prisonniers. On les vit même punir de 
mort leur bourreau, qui s'était laissé attendrir par 
les larmes d'un jeune prisonnier. 

Les Suisses entrèrent dans le pays de Vaud; Lau- 
sanne se soumit et contracta alliance avec eux. Ils 

* 

s'avancèrent même jusqu'auprès de Genève, qu'ils 
rançonnèrent. Le duc de Bourgogne assiégeait Nanci , 
lorsqu'il apprit les hostilités commises par les Suisses, 
ainsi que leurs rapides succès. Il jura de s en venger. 

(i) Louis XI, ne prévoyant pas l'issue de cette Efforts de 
guerre, tenta beaucoup d'efforts pour en détourner ourdé- 
le duc : il craignait de se voir- contraint à secourir ses tourner le 
alliés, ou d'être encore taxé de parjure, s'il ne rem- ducCharles 

v , »... > delaguerre 

plissait pas les engagemens qu il avait contractes avec contre i e8 
eux. Ses conseils ne firent qu'irriter Charles, peu Suisses. 
disposé à écouter des avis contraires aux siens, et 
surtout ceux qui lui venaient de l'homme qu'il haïs- 
sait le plus. 

Sur ces entrefaites, le roi, ayant découvert un com- 
plot du comte de Campo-Basso contre le duc, l'en 
avertit, et lui dit même que ce perfide Italien lui 
avait fait proposer de livrer Charles entre ses mains, 
ou de le tuer. Cet avertissement n'inspira aucune con- 
fiance au duc, il ne fit même que consolider la faveur 
du lâche Italien. «Si l'avis que me fait passer le roi , dît 

(i) 1476. 
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» le prince , eût été vrai , il ne nie 1 aurait pas donné, '» 
Louis n'obtint pas plus de succès dans ses démar- 
ches pour engager les Suisses à se soumettre. Au 
reste, la démence de Charles ne tarda pas à se mani- 
fester par des signes si certains^ que les craintes du 
roi se dissipèrent '.-..* 

réputation Les Suisses, rassemblés à Zurich, envoyèrent des 

dès Nïnsftps 

au duc de dépurés au <^ u 9 àe Bourgogne, Ils étaient chargés de 
Bourgogne, montrer un grand désir de la paix ^ et de demander 
que leur querelle avec le duc fût soumise à des arbi- 
tres, Charles ne leur répondit que par des reproches 
et des menaces, et déclara qu'il leur ferait expier la 
ruine du pays de Ferette, la mort du sire de Hagen- 
bach, les dévastations de la Franche-Comté, la con- 
fiscation des terres du comte de Romont, et les in- 
sultes faites à Genève, ainsi qu'au duc de Savoie. 

La réponse des députés républicains fut courte et 
fière: « La paix, dirent-ils , vous serait plus profi- 
« table que la guerre. Vous n'avez rien à gagner avec 
» nous; nos prisonniers n'ont que du fer pour vous 
» payer leur rançon. Il y a plus d'or et plus d'argent 
» dans vos éperons et sur les harnais de vos chevaux, 
» que vous n'en trouverez dans toute la Suisse, » 

Tout fut inutile; les prières du margrave de Bade, 
les remontrances des Etats de Flandre échouèrent 
également. Charles répondit à ceux-ci : - * 

« C'est la derrière fois que je demanderai des sub- 
» sides à mes sujets , au lieu de les exiger, je leur 

prouverai que je suis leur maître. J'ai le droit de 

leur imposer des taxes; s'ils refusent de les payer 
je suis assez puissant pour les châtier comme ils le 

méritent. » 
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* . Ainsi le duc se mit en mouvement avec son armée. 

* 

Le roi, instruit de .ses desseins, se tint prêt à agir, 
suivant les chances que lui offrirait la fortune. Il re- 
nouvela d'anciennes prétentions, relativement aux vil- 
les de la Somme , et reprocha au duc l'inégalité du par- 
tage des dépouilles de Saint -Pol. « Nous nous sommes 
» partagé, dit-il, le renard; M. de Bourgogne a eu 
? Jà peau qui était fort riche, et moi seulement la 
» chair qui ne valait rien, » Quel siècle! quel lan-. 
gage! quelle horrible; raillerie au sujet du sang versé 
sur un échafaud! 

Au reste, Louis, n'ayant pu préserver les Suisses Duplicité 
de la guerre , ne songea plus qu'à les encourager par . . e x| 
des promesses de secours. Un scrupule agitait son es- 
prit à la fois machiavélique et. superstitieux. Il crai- 
gnait, en prenant part à cette guerre, de violer son 
serment et la trêve. Ainsi, consultant les casuistes de 
sa cour, il leur soumit cette question: « Le Roi peut- 
» il dès àpréserit , sans faire de nouvelles sommations 
»■ au duc de Bourgogne, le déclarer rebelle, et souf- 
» frir qu'aucun prince, aucun état puissent le coitit, 
» battre et lui porter dommage? peut-il lé permettre 
» .et y concourir? » A quoi les docteurs répondirent 
servilement que le monarque , sans charger sa con- 
science , pouvait faire entendre aux princes et états 
dont il s'agissait, qu'il' les verrait avec satisfaction 
s'armer contre le duc de Bourgogne,, mais sans les. 
requérir formellement et sans leur prêter aucun se- 
cours effectif, à moins que ledit duc, n'eût désobéi 
aux ordres que le roi lui donnerait. 

Cette marche cauteleuse.eut.de funestes résultats. 
Plusieurs officiers ou agens de Louis, croyant à sa: 



/ 
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sincérité , se conduisirent vis-à-vis du duc de Bbiir- 
gogne comme ils le devaient à regard d un -prince 
allié de leur souverain. Ils en furent punis, les uns 
par la prison , les autres par la mort ou' par la confis- 
cation de leurs biens, 

• Le roi, informé des promesses faites par le roi 
René, de léguer à Charles le Téméraire son comté 
de Provence, lui envoya des ambassadeurs, qui le 
menacèrent de le faire juger par le Parlement comme 
coupable de félonie, en enlevant à la couronne un 
fief qui devait lui revenir de droit , et d'ingx^atitude 
pour le roi , auquel il devait la délivrance de la reine 
Marguerite d'Anjou. Enfin , pour donner plus de 
poids à ses menaces , Louis, suivi d'un corps de trou- 
pes nombreux , s'approcha de Lyon , sous prétexte 
de faire un pèlerinage à Notre-Dame du Puy en 
Velay, , 

Massacre Tandis qu'il faisait ce voyage, Charles, poursui- 
te vant ses desseins, attaqua la ville de Granson, dé* 



son 



Granson. fendue par cinq cents Suisses , la força de se rendre 
à discrétion, et massacra impitoyablement tous les 
prisonniers* " 

Pour juger de l'impression que produisit dans l'o- 
pinion publique cet acte de férocité, il suffira de lire 
la courte relation de cet événement, écrite par 
Molinet, chroniqueur aux gages du duc de Bour- 
gogne, et qu'il avait nommé sou historiographe, 

« Quand monseigneur le duc Charles , dit-il, eut 
» conquis la ducé de Lorraine, où il assist fort bonne 
» et souffisante garnison es villes principales , jusques 
» au nombre de quatre cents lances, il mena très- 
« forte et puissante armée au pays des Suisses , où il 
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■ 

» assiégea la ville de Granson, garnie d'environ cinq 

» cents Allemands bien accoustés pour la défendre, 

» et après qu'elle eust esté horriblement battue de 

» courteaux et des serpentines, elle fut prinse par un 

» très aspre et cruel assault et pillée nettement. Les 

» gens de guerre qui 1 avaient en garde se retirèrent 

« au chastel, lequel fut vistement suivi d'une bom~ 

» bardelle qui s'adressa contre une tour esbranlée; 

» puis les Bourguignons affustèrent une grosse 

» bombarde, nommée la Bergère, dont ils furent 

» tellement espoventés qu'ils se rendirent à la vo- 

» lurité de monseigneur le duc, et laquelle volunté 

» porta que, sans excepter un seul, tous les hommes 

» -de guerre qui furent illecq trouvés , seraient noyés, 

» pendus et estranglés, et furent iceux hommes livrés 

« au prévost dés mareschaux nommé Maillotin* le 

» Barré,' lequel, sans pitié et miséricorde, en fit 

» pendre par trois bourreaux, aux arbres prochains , 

» le nombrede quatre cents ou environs , et les aultres 

» furent noyés au lac. Il n'estait si dur cœur qui ne 

» deusist avoir pitié de regarder les pauvres 'hommes 

» pendus aux branches desdits arbres, en telle mul- 

» titude qu'elles rompaient et chéaient sur la terre, 

» avec les hommes à demi morts, qui piteusement / 

» par cruels satellistes estaient mutilés. » 

Les Suisses n avaient pu se réunir à temps pour Bataille de 
ravitailler et secourirFinfortunée garnison deGranson, Grans0D - 
Mais dès qu'ils apprirent le massacre de leurs compa- 
triotes, ils jurèrent d en tirer vengeance. Le cri, aux 
armes ï retentit dans les montagnes ; il s'y répandit 
avec une incroyable rapidité. Morat vit bientôt ac* * 
courir près de ses murs les milices de Zurich , de 
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Baden, deFArgovie, de Baie, deLucerne, de Golmar, 
de Schélestàdt ; les vieilles lignes de Schwitz, Uri, 
Unterwalden , Zug , Glarïs; les soldats de Saint-Gall, 
de Schaffouse, d'Àppenzel. 

Gette armée s éleva- bientôt au nombre de vingt 
mille -combattans. Elle s'avança jusqu'à la vue du 
château de Vaux-Marcus, situé sur, le chemin de 
Granson à Neufehâtel. Les Bourguignons s en étaient 
rendus maîtres sans résistance. Un de leurs postes , et 
le plus avancé, l'occupait, À quelque distance en ar- 
rière, Charles avait établi son camp dans une vaste, 
plaine qui lui offrait l'avantage de pouvoir déployer 
ses forces et sa nombreuse cavalerie. 

Ses plus vieux et ses plus sages capitaines lui con- 
seillaient d 'y attendre l'ennemi , mais il méprisait trop 
ses rustiques adversaires pour consulter l'expérience 
et la raison* Enivré de colère et d'orgueil v il taxa de 
timidité la prudence du grand bâtard de Bourgogne 
qui s'efforçait de modérer son ardeur» Il s'avança 
doncimprudemment vers Neufehâtel et s'engagea dans 
un défilé étroit dont les Suisses garnissaient les hau- 
teurs. Dès que ceux-ci aperçurent son ayant-garde*, 
ils descendirent de leurs montagnes avec intrépidité; 
et lorsqu'ils furent en présence de leur superbe 
ennemi, tous se jetèrent à genoux, demandant hum- 
blement i\ Dieu de protéger la justice de leur 
cause. 

. Charles , trompé par ce mouvement , s écria : 
« Voyez ces vilains, qui demandent merci. Us nous 
» déclarent la guerre, et n'osent pas la commencer. 
» Par saint Georges ! nous aurons bientôt détruit ces 
» chiens, et tout ce qui leur appartient sera le butin 
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» des Bourguignons, » L'erreur ne fut pas de longue 
durée. 

À l'instant les républicains, relevés, s'avancent en 
bataillons carrés , fondent sur l'avant-garde bourgui- 
gnonne en' phalanges serrées, hérissées de longues 
hallebardes. Vainement le duc chargea vaillamment 
ces braves cohortes et en enfonça quelques-unes, les 
montagnards se rallièrent, reprirent l'avantage, et 
contraignirent leurs ennemis à se retirer jusqu'aux 
bords de TArnon, où se trouvait le camp retranché 
dont ils n'auraient pas dû s'éloigner. Un grand 
nombre de Bourguignons avaient péri dans le combat, 
entre autres le sire d'Aymeries, Jean de. Lalain et 
le sire de Poitiers* 

Charles espérait, ayant rejoint le corps dé son ar- 
mée, qu'une bataille livrée sur un terrain plus favo- 
rable ramènerait la victoire sous sa bannière. Mais 
tandis qu'il s y préparait, l'armée suisse, continuant à 
gagner toutes les hauteurs, débordait et investissait 
son camp. Bientôt on entendit les. airs retentir de ce 
cri de vengeance : Granson ! Granson ! accompagné 
du bruit effrayant de deux cornes énormes qui, selon 
la tradition populaire, avaient été jadis données à 
THelvétie par Charl'emagne. Leurs sons rauques et 
lugubres étaient répétés parles échos des montagnes 
et répandaient parmi les rangs bourguignons la 
même épouvante dont le souvenir glaçait encore les 
Autrichiens, lorsqu'ils se rappelaient les terribles 
combats annoncés par ces deux trompes, que le 
peuple nomma le Taureau d'Uri et la Vaché cTUn- 
terwalden.. 

Le duc lui-même parut consterné lorsqu'au lieu 
tome xjx. sa 



3^8 HISTOIRE 

d'une poignée de paysans qu'il croyait détruire par 
un faible effort, il se vit de toutes parts cerné par 
vingt mille guerriers qui s'avançaient contre lui d'un 
pas ferme , sans qu'aucune charge pût rompre leurs 
rangs, sans que les coups de sa redoutable artillerie 
semblassent y jeter le plus léger désordre. 
Défaite dea Néanmoins Charles déploya dans ce danger son 
gnons, impétuosité orditiaire et son bouillant courage , mais 
sa cavalerie dispersée porta l'épouvanté' dans ses 
rangs. Les Italiens à sa solde prirent les premiers la 
fuite. Dans ce moment, les Suisses , découvrant leurs 
canons, foudroyèrent son infanterie ébranlée. Yaine- 
rnerit le duc les -rappelait à grands cris, leur prodW 
guait les épithètes les plus injurieuses, et les frappait 
à grands coups; la terreur rendait l'obéissance im- 
possible» Aucun n'osait attendre ces bataillons serrés 
qui descendaient rapidement des montagnes, sans 
qu'aucun obstacle pût arrêter leur course* La dé- 
routé fut générale, la victoire complète; Charles lui- 
même, ayant perdu son camp, son armée, ses bagages , 
sô'n artillerie -, et ne voyant plus autour de lui que 
cinq de $es serviteurs , prit la fuite, et courut sans 
s'arrêter jusqu'au château*de Jougné', à Ventrée d'uni 
défilé du Jura. 

Sa rage et son désespoir étaient tels que personne 

tf osait lui adresser la 'parole; Son fou seul, nommé le 

Glorieux, lui dit, en courant à côté de lui: « Ah! 

-Monseigneur ! nous <voila bien annibalisês ! 

Butm fait] j^ butin fat immense ; car dans ce temps les prîn- 

Suissesà ces déployaient encore plus de magnificence dans 

Granson. leurs camps que dans leurs palais, et, contre toute 

raison, ils exposaient aux hasards de la guerre leurs 



DE PB&ftCfi. 339 

pïus riches trésors , quelquefois même leurs archi- 
vés» La discipline sévère des chefs voulait inutile- 
ment mettre un peu d'ordre dans le pillage. 

L'éclat d'une* si magnifique proie éblouissait ; les 
regards de ces rustiques guerriers , et les plongeait 
dans un enchantement qui ne leur permettait pas 

• d écouter la voix de leurs capitaines. Mais s^ilssaisi- 
rént avec "avidité cette, foule d'objets précieux $ ils en 
retirèrent peu de profit ; nul d'entre eux ne connaissait 
le prix des richesses qui tombaient entre leurs- mains. 
La vaisselle d'argent était prise par eux pour de liétain ; 
ils la-vehdaient pour, quelques;sous ; les vases d'or leur 
semblaient trop pesans ; ils les changeaient pour avoir 
lin' pieu d'acier ou de fer ;\es diamans même n'étaient 
à, leurs' yeux que ' de grosses? pierres* inutiles $ ils * en 
prirent, trois énormes dont l'un ^vendu par -ewxs à-ûn 
curé pour trois écus : , passa deimain en, m T ainy et 
après avoir en courant* enrichi beaucoup de familles, 
( tojnbaJ finalement au. pouvoir dû pape Jules second. 
Un autre,- marchandé par on sultan et par Charles- 
Quint, fut acheté par Henri VIII ., roi d'Angleterre*, 
dent la. fille. Marie le porta a Tarrière-petit-fils duwduc 

. de Bourgogne , de sorte que la maison d'Autriche, en 
hérita. Un * troisième , nommé . le Sanci , après . beau- .• 
coup de voyages, appartient aujourd'hui à la 'cou- 
ronne, de France*. Quant aux riches .tapis , aux .tentu- 
res de soie et de velours, ainsi .qu'aux étoffés -d;or et 
de: Damas 3 et aux. précieuses dentelles qui parafent 
les tentés bourguignonnes, on les laissa long-temps 
entassesdans.de lourdes caisses y et les pâtres belli- 
queux de. FHelvétie ne les en tirèrent que pourries 
vendre aux étrangers commede la toile commune. 
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Ce qu'ils conservèrentavèc fierté, ce furent les ca* 
nonsde Charles, ses riches armures, ses lances -ornées 
d'ivoire ,. étincelantes de rubis , sa bannière ducale, 
celles de ses vassaux, son collier de la Toison , son 
fauteuil d'or massif, noble trophée, qui rappelait le 
triomphe de Ihéroïque liberté sur la tyrannie pré- 
somptueuse. 

Lé principal chef de cette armée victorieuse, Ni- 
colas de Scharnachtal , conféra sur le champ de ba- 
raille la chevalerie aux capitaines dont la vaillance 
avait reniporté la palme de cette glorieuse journée, 
tels' que Mullinen , Bonstetten, Reding ét-Diesbach. 
t.; Le îrni attendait impatiemment des nouvelles de 
cette^ bataille s le succès des Suisses surpassait tel- 
lement ses ■espérances, que sa joie. triompha de sa 
dissimulation r »iElle éclata par des transports peu con- 
venables ? et regardant la. défaite des. Bourguignons , 
^minme un signe. certain de la protection que Dieu 
l'uioaceordaityil acheva son pèlerinage, et jamais, 
dition*, ne s'agenouilla au pied des autels avec plus 
de ferveur et de reconnaissance. ■* . ^ 

Défection Ses* menaces contre les princes qui s'étaient liés 
, , , avec Charles devinrent plus hautaines et plus pres- 
Bourgogne, santés, Elles réussirent: Vinfortune trouve peu Garnis 
fidèles. Galéas prétendit que la peur seule avait mo- 
tivé sa. défection. Il offrît soumission et argent, Louis 
accepta Tune et dédaigna Vautre. 

Ce prince avait ordonné au Parlement de lui man- 
der comment il procéderait contre le. roi René; La 
cour répondit qu'on pouvait, en justice rigoureuse, 
lancer contre le roi de Sicile un. décret de prise de 
corps, mais, qu'en considération de son âge et de. sa 
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parenté , il Valait'mieux l'ajourner à comparaître de- 
vant le roi ou son Parlement, sous peine de bannis- 
sement et de confiscation. On n*en vînt pas à cette 
extrémité*' \ * 

Le bon vieux roi de Sicile, malheureux dans toutes Négocia- 
ses entreprises en Italie, tourmenté par les chances , î° n . 

, . , r de Louis 

diverses qui avaient porté sa fille Marguerite tantôt au avec le roi 
faîte de la gloire, tantôt au comble du malheur, in- Réné * 
quiet du sort de son petit-fils, le diic de Lorraine, 
et se défiant avec raison du sombre caractère de 
Louis XI, était fatigué des affaires , pour lesquelles 
il n'était pas né* 

-Aimant les lettres-et les arts avec passion /après 
avoir , contre la coutume générale, consacré toute sa 
vie au bonheur de ses peuples, il avait résolu de finir 
ses jours dans un doux repos* L étranger arrivant 
chez lui, n l j voyait que fêtes, bals , mascarades , jeux 
champêtres; le bruit des armes avait fait place aux 
musettes , aux violons , aux flûtes et aux hautbois. Ses 
chevaliers étaient devenus des troubadours; L'air ne 
retentissait que de gaies ballades et de tensons d'a- 
mour. L'heureuse Provence rappelait alors la paisi- 
ble et champêtre Arcadie. On comprend sans peine 
qu'un tel prince n'aurait pas voulu hasarder sa frêle 
couronne contre de durs colosses , tels que le fa- 
rouche Louis XI et l'impétueux Charles. 

Aussi , dès qu'il sut le Bourguignon vaincu , d'après 
lavis* de ses vieux conseillers , tous très-pacifiques r , 
il n'hésita plus à rompre ses engagémensavec lui, et 
à désarmer la polère du monarque français. L accord 
fut facile et prompt, Marguerite , désabusée des gran- 
deurs humaines, ne s'opposa point à ses désirs. D ail- 
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leurs elle mourut peu de temps après, et 1 on convint 
d'une entrevue entre le monarque provençal et son 
neveu le roi de France, 

Le roi l'accueillit avec amitié. Toutefois , comme 
il voulait rappeler le passé , le sénéchal de Provence , 
Jean de Cossa, lui dit avec loyauté: « Sire, ne vous 
» étonnez pas que votre oncle, le roi mon maître, 
» ait proposé au duc de Bourgogne de lui léguer son 
» sceptre. La faute en est à vous seul , et j'avoue que 
» ses plus fidèles serviteurs et moi, nous lui avons 
» conseillé d'en agir ainsi. Car , malgré les liens du 
» sang, vous vous êtes emparé de ses châteaux d'An- 
v gçrs et de Bar; et il n f a entamé ses négociations 
» avec le duc de Bourgogne que pour vous engager 
» à réparer vos torts, à faire droit à nos plaintes, et 
» à traiter ledit seigneur roi en bon ami et parent* » 

(Dette franchise plut à Louis ; et, loin d'exiger que 
René le nommât incessamment son héritier, il con- 
sentit à ne recueillir ce riche héritage , que dans le 
cas, facile à prévoir , ou le duc de Calabre mourrait 
sans enfans. 

Louis XI, constant dans son système de corrup- 
tion, .voulut gagner quelques serviteurs du vieux roi ; 
mais peu s y prêtèrent, et Palamède de Forbin sur- 
tout se distingua par sa fidélité; vertu la plus rare 
de toutes , à cette malheureuse époque. 

Tout étant arrangé, Louis partagea de bonne grâce 
les plaisirs , les jeux , les fantaisies champêtres et poé- 
tiques de son oncle; cette complaisance lui coûtait 
peu, car le roi était assez enclin à la galanterie , quand 
elle ne contrariait pas sa politique. Plusieurs poètes 
du temps nous ont conservé les noms de la Gigonne 
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et de laPassefillon, dont il avait paye les faveurs par 
de riches doits et de beaux présens. 

. La duchesse de Savoie n'osa plus assister de ses 
armes le prince bourguignon; mais, gardant plus de 
mesure dans son inconstance, elle offrit au moins à son 
allié vaincu les conseils et les consolations de l'amitié. 

. Charles en avait besoin. Réveillé en sursaut de ses Sombre 
rêves de conquête par un coup de foudre imprévu , * e sp° lr 
humilié par un ennemi qu'il avait méprisé , mis en i e Témé- 
fuite et ruiné par une armée de montagnards , il était raire * 
tombé dans une profonde mélancolie, qui semblait 
parfois troubler sa raison. 

.Farouche, taciturne , inaccessible , nul ne pouvait 
l'aborder. Il n'osait plus se montrer en public, et ne 
voulut plus même souffrir qu'on changeât ses vête- 
mens et qu'on lui coupât la barbe. Jamais un orgueil 
plus présomptueux n était tombé de si haut. Son mé- 
decin seul, Angelo Catto, trouva moyen , à force de 
ménâgemens et de soins , de lui rendre le bon sens 
et l'espérance* * 

Dès que celle-ci entra dans son cœur ulcéré, elle Sesprépa- 
lui rendit sa force, sa violence, et la plus ardente de r 

•'ni- t « pour une 

. ses passions, celle de tirer vengeance de ses ennemis, nouvelle 
Ainsi, reprenant son activité, et paraissant se retrou- guerre. 
verJui-même, il reçut une ambassade de l'empereur, 
assista aux cérémonies publiques , écrivit à toutes 
ses communes, appela aux armes tous ses vassaux, 
leva des soldats dans tous lès .pays de sa domination 
ainsi que chez plusieurs princes étrangers, prodigua 
partout les prières, les promesses , les menaces, et 
parvint enfin à rassembler une armée presque aussi 
formidable que celle qu'il avait perdue. 
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En même temps , fléchissant sa fierté , il envoya des 
ambassadeurs au roi pour rengager à garder la neu- 
tralité et à observer fidèlement la trêve jurée. Le roi, 
dans ce moment, était peu disposé à l'écouter. Il ve- 
nait même, pour punir le saint Siège de toutes les 
tracasseries qu'il lui avait suscitées relativement aux 
libertés de l'Eglise gallicane, d'envoyer* un corps de 
troupes dans le comtat d'Avignon et de faire arrêter 
le cardinal de Larovère* 

Dès que Charles fut instruit de cette entreprise, 
reprenant sa hauteur accoutumée , il fit dire à Louis 
que, s'il poursuivait son dessein et s'il ne relâchait 
pas le cardinal, la trêve serait à l'instant rompue, et 
que la guerre recommencerait. Louis céda, remit le 
légat en liberté, rejeta l'alliance de René de Lor- 
raine, et montra beaucoup de déférence au duc de 
Bourgogne ; car il ne voulait pas détourner ce vassal 
fougueux d'une guerre qui allait probablement con- 
sommer sa ruine. 
Disposi- Charles, en effet, revenu à son ancienne ivresse 
SiiiLes d espérance, de gloire et de conquêtes , venait de 
passer en revue, à Lausanne, sa brillante et nom- 
breuse armée. Elle défilait sous ses yeux , en criant : 
Par saint Georges , prompte vengeance ! mais ce n'é- 
tait plus le cri du courage, c'était la clameur de la 
licence. Tous ces guerriers de différens pays ne 
croyaient plus à la fortune de leur chef, le lien du 
respect était rompu : l'obéissance est faible quand 
la confiance a disparu. - 

Le duc espérait que ses ennemis viendraient l'atta- 
quer dans le pays de Vaud, où il était campé j mais 
les Suisses n'y pensaient pas* Tranquilles après leurs 
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triomphes , ils : s étaient retirés dans leurs montagnes , 
et avaient déposé leurs armes pour reprendre leurs 
bêches, Berne seule , en querelle avec la duchesse de 
Savoie , tenait quelques troupes sur pied, et sollici- 
tait l'appui des autres cantons. 

Toutefois, dans une assemblée à Lucerne, on avait 
décidé toutes les mesures à prendre si la guerre écla- 
tait de nouveau. Le règlement arrêté par ces braves 
montagnards était remarquable par sa sévérité : les 
vagabonds étaient bannis des camps; on défendait le 
i jeu, les juremens, les combats singuliers. Il était 
prescrit de prier Dieu avant d'attaquer 1 ennemi , de 
ne goûter aucun repos avant d'avoir vaincu , de ne 
jamais faire aucun prisonnier ; mais on devait épar- 
gner les femmes, les vieillards et les ënfans. La mort 
était le châtiment du lâche, de l'incendiaire et du 
sacrilège. - 

Bientôt le bruit se répandit que l'armée bourgui- 
gnonne s'avançait menaçante : de nombreux messa- 
gers partirent. Le cri d'armes retentit; les confédérés 
se réunirent. Morat, qui paraissait devoir être atta- 
quée la première , fut fortifiée avec soin. Cette ville 
est à six lieues de Berne. 

Comme le duc ne voyait point encore dé troupes Bataille de 
réunies entraver sa marche, il croyait, dans son or* MoTatÉ 
gueil, que la terreur s'était répandue en Helvétie,et 
qu f il aurait plus de peine à trouver les Suisses qu aies 
vaincre. Cette erreur durait encore, lorsqu'il établit 
son camp à une lieue de Morat. 

Le comte de Romont s'avançait en même temps au 
milieu des marais qui se trouvent entre les lacs de 
Neufchâtel, de Morat et de Bienne, Lui et les Su- 
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voyards qu'il commandait furent battus et forcés à la 
retraite par les paysans de cette contrée. 

Peu de jours après^ Morat fut attaquée, Spixânte- 
dix bombardes foudroyèrent ses murs; une large 
brèche fût ouverte, on ordonna l'assaut; les Bour- 
guignons , après sept heures de combat, se virent 
repousses. La garnison de Fribourg détruisit un 
corps de troupes venues de Nice pour renforcer l'ar- 
mée de Bourgogne. Pendant ce temps, la confédé- 
ration des Suisses s'armait et se rassemblait peu à peu. 
Charles s'indignait de la résistance qu'opposaient à 
toutes ses forces deux mille paysans intrépides. Leur 
opiniâtreté sauva VHelvétie ; elle donna Je temps aux 
guerriers de tous les cantons de se réunir, On ne 
tarda pas à voir paraître leurs bannières sur le som- 
met des montagnes. 

Sur ces entrefaites , René , duc de Lorraine , leur 
amena trois cents chevaux. Ce jeune prince, aban- 
donné par Louis XI , avait été lever en Allemagne 
quelques recrues. Cet illustre exilé , victime des ri- 
gueurs de Charles et de Louis, venait prêter l'appui 
de son nom et de. ses armes , aux courageux défen- 
seurs de la liberté helvétique. 

On ri attendait plus que les guerriers de Zurich ; 
Waldman, l'un de leurs compatriotes, s'efforça de 
réveiller leur ardeur. « Une heure perdue, leur éçri- 
» vait-il , livrera Morat à l'ennemi. Nous sommes dé- 
» truits si nous ne donnons pas bataille promptement. 
» Les Bourguignons sont deux fois plus nombreux 
» qu'ils ne l'étaient à Granson, mais Dieu nous sou- 
« tient et nous fera triompher. » Sa voix fut enten- 
due, et les guerriers de Zurich arrivèrent. 
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Une chaîne de collines et une forêt épaisse ca- 
chaient aux Bourguignons les dispositions et les 
manoeuvres des Suisses, Un capitaine de Strasbourg 
proposa à ces braves républicains de fortifier leur » 
camp pour rompre le premier choc des masses bour- 
guignonnes. Après un moment de silence, les Suisses 
répondirent : « Si nos alliés sont prêts à combattre, 
* l'instant est venu , l'art des fortifications n'est pas 
» Ije nôtre. Suivons l'exemple de nos pères et marchons 
». hardiment à l'ennemi- » 

Le duc de Bourgogne avait rangé régulièrement 
son armée en bataille entre un lac et Morat. Le 
grand bâtard et Ravenstein commandaient sa gauche, 
Crève-cœur et d'Esquerdes conduisaient le corps de 
bataille* Le duc occupait la droite avec les Anglais , ses 
archers et sa plus forte cavalerie. Le jeune prince de 
Tarente quitta l'armée bourguignonne la veille de la 
bataille, furieux d'avoir sollicité et espéré sans succès 
la main, de la fille de Charles/ Depuis Hélène, jamais 
princesse n'avait attiré plus de prétendans, armé plus 
de rivaux et causé plus de discorde. 

Les Suisses donnèrent les premiers le signal du 
combat, s'agenouillèrent, adressèrent leurs prières au 
ciel ,- se mirent en marche et s'avancèrent en s*écriant : 
« Dieu fait briller pour nous son soleil ; combattons 
» pour notre patrie , ne souffrons pas que des étran- 
» gers, des Bourguignons, des Italiens outragent nos 
» femmes et enlèvent nos filles, » 

* 

Dans ce premier choc, le duc de Lorraine eut un 
çlaeval tué sous lui, ses hommes d armes éprouvèrent 
de grandes pertes. Une grande partie des canonniers 
bourguignons fut tuée. 
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Charles ne s'était pas attendu à une si brusque 
attaque, il y courut et fut étonné du nombre des? 
ennemis. Les Suisses s'élançaient sur ses retranche- 
mens; bientôt il s'aperçut qu'une 'autre troupe l'avait 
tourné et pénétrait dans son camp ; les Suisses fran- 
chirent les fossés, s'emparèrent de l'artillerie et s'en 
servirent contre les Bourguignons. 
Déroute de Néanmoins la défense des archers des Anglais et 
Charles. ^e * a g ar de du duc fut opiniâtre, Somerset, Mailli^ 
Montaigu et le fils aîné du connétable de Saint-Pot 
périrent dans ce combat, ainsi que beaucoup d'autres 
chevaliers. Jacques du Maes, portant la bannière du 
duc, tomba percé de coups, sans la quitter* En 
même temps la garnison de Morat enfonça l'aile 
droite; alors l'arrière-garde des Suisses pénétrant 
dans le corps de bataille, toutes les positions de 
Charles se trouvèrent entamées et débordées. Son 
armée épouvantée ne put réparer son désordre , 
' tout se dispersa , la déroute fut entière j le 'duc lui- 
même i suivi de douze hommes d'armes , ne dut son 
salut qu'à une prompte fuite.. 
Carnage Ainsi, pour la seconde fois, ces pâtres tant mé- 

après la ba- -/ . . ' • 1 r iilii* 

taille de P nses avaient anéanti les forces du plus belliqueux 
Morat. et du plus redoutable prince de l'Europe. Ce désastre * 
même fut encore plus complet que le premier, car la 
cavalerie autrichienne et lorraine poursuivit les 
fuyards et en fit un affreux carnage. Une grande 
partie des vaincus trouva la. mort, soit dans les ma- 
rais, soit dans le lac dont les flots étaient rougis de 
leur sang. .Trois siècles après, des pêcheurs en reti- 
raient encore avec leurs filets , des glaives , des casques 
et des cuirasses. Ce triomphe éclatant de la Sparte 
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nouvelle des Alpes sur le Xerxès du Nord, conso- 
lida la liberté helvétique et illustra nos temps mo- 
dernes. ■ ■'**■ 

La perte des Bourguignons fut évaluée à dix mille 
hommes. Tous les historiens du ' temps reprochent 
. aux Suisses des actes de cruauté féroce après la vic- 
toire. Ce qui est 'certain, c'est qu'ils construisirent, 
avec lesossemens des vaincus, un affreux monument 
de vengeance , que le peuple nommait l'Ossuaire des 
Bourguignons. Il portait cette inscription ; Deo 
optimo.rnaximo. Inclyti etjbrtissimi Burgundiœ ducis 
exercitus y Moratum obsidens P ab Helvetiis cœsus hoc 
sut manurmnium reliquiU • "*> 

Pendant trois siècles les regards de l'humanité 
furent affligés par cette colline d'ossemens qu'on leur 
montrait avec orgueil; on a reproché aux Français, 
,en 1798, d'avoir détruit cet affreux trophée qu'on 
devait respecter, parce qu'il rappelait la puissance 
.d'un* peuple combattant pour sa liberté , ainsi que le 
.châtiment d'une puissance orgueilleuse et tyrannique* 
Nous croyons au contraire. que cet ossuaire hideux 
est, plus noblement remplacé aujourd'hui par une 
majestueuse colonne ; elle conserve un glorieux sou- 
venir ; elle n'en efface que les taches sanglantes. 
~ Les Suisses ne montrèrent point, dans r cette occa- 
sion , l'ingratitude dont les républiques furent sou- 
vent accusées; et , reconnaissans de la part glorieuse 
que le duc 'René .de Lorraine avait prise au r fait 
d'armes de la journée de-Morat, ils-le comblèrent 
déloges, de présens, et lui firent don de l'artillerie 
conquise sur les Bourguignons. - ■• 

*.. Si Charles eût été .vainqueur, Louis XI l'aurait du roi. 
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probableiflent attaqué, pour profiter de Pépuisemehfc 
de ses forces'; mâîs sa défaite lui procura les mêmes 
avantages , sans qu'il lui fût nécessaire d'exposer sa 
fortune aux hasards des combats. Pleinement satis- 
fait devoir ainsi abaissé son plus redoutable adver- 
saire, il s'éloigna de Lyon, et revint au Ptëssîs4es- 
Tôtirs. Cependant , par ses ordres , Dâmmartin 
restait constamment armé sur les frontières de Bour^ 
goghë , niais sans commettre aucune hostilité. 

Le 'nouveau désastre de Charles l'avait fait retomber 
dans ses anciens égaremens. Cet esprit opiniâtre ne 
pouvait se résoudre à chercher les causes- de sa ruine 
dans les fautes de tout genre que sa témérité lui 
avait fait commettre» Aussi sa première idée fût- de 
regarder son alliance avec la Savoie comme là 
source de ses revers. Un projet de vengeance fut le 
résultat de cette erreur* Ainsi, lôrsqu il sut que lés 
princes de cette maison venaient le consoler dans sa 
disgrâce 3 il donna 1 ordre à quelques hofnmes ^Vmés 
délies enlever. Le duc, informé dé son dessein , se 
sauva ; la duchesse seule resta prisonnière* Les états 
dé Savoie se plaignirent vivement au roi de cette vio- 
lation du droit des gens , et ce monarque chargea 
secrètement Chaumont d'Amboise de délivrer la du- 
chessé/ Celui-ci s acquitta si adroitement de sa mis- 
sion, qu'il pénétra dans lé château de Rouvre, et 
remit en liberté la princesse captive. 

Naguère le monarque français voyait avec effroi 
ligués contre lui les ducs de Bretagne, de Bour- 
gogne j le roi d'Angleterre, la Savoie, la Lorraine > 
et le duc de Milan. Maintenant il se trouvait, par les 
fautes de Charles , délivré de tous ses ennemis, et 
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recherché par tous les princes qui jusque-là sem- 
blaient avoir conspiré sa ruine. 

Toute l'Europe retentissait précédemment d'in- 
jures, d'imprécations /d'accusations contre lui* Mais 
telle est l'inconstance de l'opinion publique : elle 
tombe impitoyablement sur le vaincu. Aussi décerna- 
t-ellela palme de l'habileté politique au monarque 
français. Cependant il n'avait eu d'autre mérite, dans 
cette circonstance , que. de laisser courir le Bourgui- 
gnon à sa perte, sans le pousser ni le soutenir; da* 
cheter assez honteusement la paix du roi d'Angleterre, 
descendu à main armée dans ses états; de différer 
ses projets contre la Bretagne j et de soumettre à son 
joug, par ses menaces, le pauvre et vieux René, 
dont la succession revenait de 'droit à sa courbnnel 

Le hasard le servit moins bien; du côté des Pyré- 
nées : Ferdinand et Isabelle s emparèrent du sceptre 
de Castille. Le roi de Portugal fut battu par les Es- 
pagnols et vint implorer inutilement la protection de 
Louis. Ce prince ne ménageait que les vainqueurs 5 
les vaincus avaient tort à ses yeux. Mais, suivant sa 
coutume , il accueillit d'autant mieux le monarque 
portugais qu'il était résolu de ne lui rieri accorder. 

Le sire d'Albret fut chargé par lui- de se tenir sur 
la défensive et de maintenir en paix le Roussillon. 

René , duc de Lorraine, satisfait de ses triomphes, Siège <ie 
aurait voulu en jouir- tranquillement :• l'impatience Wanc y- 
de Charles ne lui en laissa pas le loisir; Tant de re- 
vers éprouvés auraient abattu tout autre que l'impé- 
tueux duc de Bourgogne; le malheur, au lieu de lui 
rendre sa raison , acheva de la troubler complètement; 
les mouvemens des troupes françaises sur ses fron- 
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tières l'inquiétaient). et, craignant que Louis ne vînt 
aggraver sa position et ne le forçât d évacuer la Lor- 
raine j il se décida , malgré l'épuisement de ses forces, 
à marcher sur Nancy qu'il assiégea. 

Il avait méprisé le seul avis sincère que lui donna 

* Ba*Ho. jamais le roi ; Lampo^Basso conservait sur lui tout son 
ascendant. Ce perfide Italien conspira contre son cré- 
dule bienfaiteur. Siff rein de Baschi, premier maître 
d'hôtel du duc de Lorraine, fut chargé par le traître 
de corrompre quelques soldats bourguignons et de 
se jeter avec eux dans Nancy pour y fortifier le parti 
de René, Le complot fut découvert , on arrêta Siffrein, 
un prompt arrêt prononça sa mort. Avant d'expirer, 
le malheureux demanda instamment de parler à Char-: 
les, Il voulait lui révéler la trahison de Campo-Basso 
et tous les projets tramés contre sa vie; mais l'Ita- 
lien s'était rendu maître de toutes les issues qui. pou- 
vaient faire parvenir la vérité au prince : l'exécution 
fut hâtée, et Siffrein périt sans avoir pu démasquer* 
l'auteur du crime. 

Conatema- La consternation régnait dans l'armée bourgui- 
tion des gnonne. Une maladie contagieuse l'affaiblissait . cha- 
oargul " que jour : bientôt elle fut réduite au nombre de cinq 
mille hommes. Sur ces entrefaites on apprit que 
René , à la tête d'un corps nombreux de Lorrains, de 
Suisses et d'Allemands , s'avançait au secours dé la 
ville assiégée. A cette nouvelle , la terreur saisit les 
Bourguignons qui se voyaient livrés à une destruc - 
tion inévitable par la démence de. leur prince; les 
plaintes, les murmures s'élevaient de toutes parts; 
mais Charles, plongé dans, un profond désespoir, 
restait muet, sombre ^immobile, égaré; il ne sortait 
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pas de sa tente, nul ne pouvait ràbordery chacun re- 
doutait ses emportemens. 

Le comte de Chimay brava seul , enfin , stes: ordres , 
arriva jusqu'à lui, exposa en peu de mots; la détresse 
de l'armée, l'imminence du danger qui la menaçait ; 
et la nécessité impérieuse d ordonner la retraite; le 
duc lui répondit avec furçur:« Je vois que vous êtes 
» tous des Lorrains ou des lâches; fuyez si vous le 
» voulez , je suis décidé à combattre , et je combat- 
» trais encore si je restais seul en face de mes en* 
» nemis !» 

(i) Bientôt oh vit briller les lances de René dont Bataille de 
les troupes s'élevaient à dix mille hommes* À lap- ^ anc y- 
proche de l'ennemi, Campo-Basso, avec deux cents 
lances j abandonna la bannière de son maître et vint 
se ranger sous celle des Lorrains : ceux-ci accueilli- 
rent le traître avec mépris et lui ordonnèrent - de 
s'éloigner. Il alla camper près du pont de Bouxières, 
dans le dessein de tomber sur les Bourguignons s'ils 
voulaient se sauver du côté de Luxembourg du* de 

MetZ. 'ltr t r:.\> 

Cependant Finsensé due de Bourgogne y décidé à 
livrer bataille, en donna Je signal le 5 janvier 1477. 
Vainement tous ses officiers le conjurèrent enéoreidè 
lever le siège, de se retirer, et de chercher au sein de 
ses états les ressources qui pouvaient relever sa for- 
tune. « Jamais, leur dit-il , on ne me verra fuir devant 
« un jeune homme. » 

René avait rangé son armée en bataille dans la 
plaine de Neuville. Guillaume Herter, Suisse, et le 

. .'"... *■■;■< . " ■: ■ 

TOME XIX. 25 
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comte ds^hiërsteni^ cô'roriiàttàaîeïit sott'âfvâiïÉ-gârclë j 
composée de sept mille hommes dTAfaiiterie , et de 
deux mille chevaux, Vaûdéiïioritj Bâssô'm'pïérre et 
d'autirës chevaliers sériaient sdiis eiix* De iiouvelles 
troupes avaient doublé ses" fôrce& Sort corps de ba- 
taille -î comptait huit riiillë hommes d'iiîfôfiterie èi 
quinze c&rits* chevaux, Liïi-iriême il guidai* ce' corps 
aVec^lïinàiîgës'y Ligriëvillè, Iiéhonco'urt , Blorricihtj 
et*d*â>ùtrës.sëigriéurs; Uilë troupe de réserve y formée 
de 1 hiîit 'cents hommes d'élite, était destinée a se por- 
ter partout où le besoin l'exigerait. 

Ue diïë dé Bourgogne > campe près de Jarvillé à 
une: dferrii-lieue de Pïahcy, Tvoffposa à âori éhnerhî, 
pour défendre* ses ; lignés, que deux mille îïô'uf- 
guignons- . Hv confia' leur aile droite à Gâlidt \ la 
gâiïehe>à Josse de- la kairig, et se plaça lui-même au 

centre; 

». * 

: .Iiés>-Sui&sé!s, âpfê^â'êËfg prosternés', suivant leur 
chutume^stavàncërertt en' bën r ordre', jurant à grands 
cfiside vaincre oui de mourir. Charles, accourant au- 
devant d'eux, franchit un ruisseau qui les séparait; 
Unfeibatteriede eàrîori, plâ'cée sûr là droite du che- 
mip^que^pa^couraiënt les Suisses, rie leur causa qu'un 
légertdomrriage^Quelqûes traîtres dû parti de Campd- 
Bassb la'servirent mal. Les Suisses, rie laissant sûr ce 
poifat que-quelques bataillons, se glissèrerit le long 
d?une^hâié, et; gagnèrent le flanc des ennemis : cëùi- 
ci étaient en trop petit nombre pour ocëùpër tout lé 
terrain* du combat: 

René les fit attaquer par quatre cents chevaux , 
tandis qu'un autre corps les tourna pour les prendre 
*en queue. Malgré l'inégalité des deux armées* la vie* 
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tôire fut d'abord vaillamment disputée, té désir de 
reconquérir leur patrie enflammait le courage des 
Lorrains. Celui des Bourguignons était soutenu par 
le souvenir de leurs anciens exploits, et par l'exemple 
du duc, qui se jetait dans la mêlée avec la fureur du 
désespoir, , ' ' * 

Cependant la lutté ne pouvait être longue j les 
Bourguignons, assaillis de toutes parts, investis et 
accablés par le nombre, furent enfoncés ,, dispersés, 
et ne cherchèrent plus qu'à se sauver. 

Charles , accablé de fatigue et couvert de blés- Mort de 
sures, se vit entraîné dans la fuite. Biomont , sénéchal c f arles » 
de Saint-Dié, le poursuivit avec ardeur. Oh dit même Bourgogne. 
que, l'ayant atteint, 'il le jeta par terre d'un coup de 
lance, sans le reconnaître, au moment où il lui de- 
mandait quartier, et qu'écrasé par la foule des fuyards 
et des mourans il disparut à tous les regards. D'au- 
tres disent qu'il tomba sous les coups de quelques 
hommes apostés par Campo-Basso. Bièvres, Coritay , 
Lavieuville , périrent sur le champ de bataille; Les 
bâtards de Bourgogne, les comtes de Nassau, de 
Chimài, Galiot, Olivier de la Marche et beaucoup 
d'autres furent pris. 

Pendant deux jours on fit d'inutiles recherches 
pour éclaircir le sort de Charles. Enfin , le troisième 
jour , sur lavis d'un jeune page que quelques-uns 
croyaient appartenir à Campo-Basso >, plusieurs offi- 
ciers, ayant couru au lieu qu'on avait désigné, trou- 
vèrent le corps du duc de Bourgogne , nu , défiguré, 
et tellement enfoncé dans la glace, qu'il fallut la 
briser à coups de pique pour l'en retirer. Son méde- 
cin et son secrétaire le reconnurent^ plusieurs signes, 
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et particulièrement à Ja cicatrice d'une blessure qu'il 
avait reçue à la bataille de Montlhéry. 

Leducde Lorraine ordonna qu'il fût transporté à 
Nancy. Là, 41 vint en habit de deuil le recevoir; et j 
suivant un usage que pratiquaient les anciens preux 
le lendemain d'une victoire, il portait à son menton 
une barbe d'or. Après avoir jeté de l'eau bénite sur 
l'infortuné Charles , il dit en prenant sa main : « Beau 
» cousin, que Dieu ait votre ame; vous nous avez 
» fait moult de maux et de douleurs, » Son corps fut 
gardé dans tine chapelle près d'un siècle. Ce rie fut 
qu'en i55o qu'on le transporta à Bruges. 

Telle fût la mort de Charles le Téméraire , intré- 
pide soldat, ambitieux sans mesure, affamé de guer- 
res, altéré de sang, enivré d'orgueil, et ne prenant 
conseil que de ses folles passions. La fortune lui avait 
donné la puissance, la force, la richesse. Long-temps 
sa fausse, gloire éblouit ses peuples et porta leur ad* 
miration jusqu a l'enthousiasme. Ils payèrent cher 
cette erreur. L'édifice colossal élevé par trois habiles 
princes s'écroula soùs les pas d'un téméraire, et la - 
maison de Bourgogne disparut. Une fille seule en 
garda les débris, qui, par la faute de Louis XI, de- 
vinrent les fondemens d'une autre grandeur non 
' moins funeste à la paix du monde , celle de la maison 

d'Autriche. 

■ ■» 

Opinion de Comines, qui avait beaucoup aimé Charles, mais 

Comme» q U ^ depuis l'avait quitté pour s'attacher à Louis, en 

prince. P ar l e avec. une grande modération. « Je lai vu grand 

» et honorable prince , dit-il , et pendant quelque 

» temps plus estimé de, ses voisins que nul prince qui 

» fût dans la chrétienté; je ne vois pas pourquoi il a 
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» encouru la colère de Dieu , si ce n'est ceci ,. qu'il 
w attribuait à sa propre vertu et non à Dieu toutes 
•» les. grâces et honneurs qu'il avait reçus dans ce 
» monde. Il y avait en lui de bonnes et vertueuses 
» parties. Nul prince ne désira autant soutenir, con- 
» du ire et récompenser les hommes d'un haut rang. 
^ Ses bienfaits n'étaient pas fort grands, parce qu'il 
« voulait que chacun s'en ressentît. Aucun ne donna 
» plus libéralement audience à ses serviteurs. Tout 
« le temps, que je l'ai connu il n'était pas.crueh Peu 
*» avant sa mort il le devint, .ce qui- était signe de 
» courte durée. Il était trop fastueux en habillemens < 
» ou en toute autre chose. Désireux de la gloire, il 
» eût bien voulu ressembler à ces anciens princes 
» dont il a été tant parlé après leur mort , et autant 
» hardi que homme qui ait régné de son temps. Or 
» sont finies toutes ses pensées,- et tout a tourné à 
» son préjudice et honte; car ceux qui gagnent ont 
» toujours l'honneur, » , . ,. , 

, On s'ef force aujourd'hui de réhabiliter- l'a Htté- Littérature 
rature du moyen âge, mélange informe de barbarie ecete 

</ o ' ïj , époque. 

sauvage, de corruption prématurée, mêlée aux dé- 
cris du latinisme dégradé, funestes fruits de la déca- 
dence romaine. Mais on se plaît surtout à nous vanter 
le- style animé et naïf des auteurs du quatorzième et 
du quinzième siècle. C'est qu'on". prend, à ce qu'il 
me semble, trop souvent l'étrangeté du langage pour 
naïveté. Au lieu d'employer le terme beaucoup , on 
.se croit naïf si Ton se sert de celui de moult , qui n'a, 
certes , pas plus de naïveté que le terme latin multum 
dont il est dérivé. J'en dirai autant de meshui , adon- 
qite y bailler , huis , gente , et d'une foule d'autres. 
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Pour peu qu'on lise avec soin ces écrivains du 
vieux temps , on se convaincra au contraire qu'ils 
sont singulièrement prétentieux, enflés, et aussi em- 
preints d'affectation que de pédantisrae. Nous en 
avons déjà offert des exemples, en citant le discours 
de l'apologiste de l'assassinat du duc de Bourgogne 
et la, harangue de Juvénal des Ursins^aux Etats de 
Tours, Une nouvelle citation ne paraîtra peut-être 
pas superflue. Nous la tirons de Molinet, renommé 
pouf son esprit à la cour de Bourgogne , historiogra- 
phe de Charles le Téméraire, et choisi par lui pour 
transmettre le souvenir de ses faits d'armes à la pos- 
térité. 

Molinet, après avoir tracé les portraits des pre- 
miers ducs de Bourgogne et comparé quatre prin- 
cesses de leur sang aux quatre vertus cardinales , 
s ! exprirne ainsi en parlant de Charles : « Sa géniture 
» légitime est le quatrième pillier qui cette maison 
» clarifie et embellit de très-admirables histoires, qui 
» les fiers mutins rebellans, les rebelles mutinans, - 
» les trafiqueurs séduisans, les séducteurs traffiquans 
i> humilie par sa main forte; et essourt cette maison 
» en si très-haulte splendeur et clarté superéminente 
» que les isles oultre-marines en perçoivent la relui- 
» sance; c'est par figure similitudinaire la tour de 
» Baruch et le trosne de Salomon, l'arche du Testa- 
» ment, le palais d'Assuérus, le fort Ilion, le temple 
» de Mars, le romain Capitolle ou les sénateurs et 
» consuls armigères tiennent parlemens et consaulx 
» pour régir et gouverner le bien de la chose pu- 
» blique. » 

Et plus bas, après avoir peint le duc Philippe, il 
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dit : « Leduc Charles son fils, inspiré de Mars le dieu 
» des batailles, le Nestor des héros, un second Sci- 
» pion, un petit Alexandre .et ]un gr^nd IJannibal r 
» qui les provinces voisines a merveilleusement ré- 
» veillées au son de ses buccines, et a fait plus que 
» possible de très-chevalereux arts d'armes ; vueil- 
» lant, par hardi emprendre, peser les quartiers- 
» d'Occident en sa balance, et proprement esquiparé 
» à justice la royne des vertus. » 

Tel est pourtant ce langage dont on vante aujour- 
d'hui la naïveté. 
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SUITE DU RÈGNE DE LOUIS XL 
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Joie cruelle du rot en apprenant la mort de Charles, — Ses pré- 
tentions sur le duché de Bourgogne. — Invasion de Ja Picar- 
die» — Ambassade envoyée au roi par Marie de Bourgogne, 

— Cession provisoire de l'Artois à la couronne. — Ambas- 
sade des États de Flandre à Louis XI, — Fourberie de ce 
prince, — Supplice d*Imbercourt et d'Hugonet. — Prise d'Hes- 
din et d'Arras. — Troubles semés en Angleterre, — Mission 
secrète d'Olivier le Daîn. — Envahissement du Hainaut. — 
Prétendans à la main de la duchesse de Bourgogne. — Suf- 
frages des Flamands en faveur de Maximilien. — Alliance 
nouvelle de Louis avec le duc de Bretagne* — - Mariage de la 
duchesse Marie, — Soulèvement de la Franche-Comté. — 
Trêve entre le roi et le duc Maximilien* — Supplice de Ne- 
mours, — Superstition et inhumanité de Louis XI. — Négo- 
ciations avec l'Angleterre, — Instruction criminelle contre la 
mémoire de Charles le Téméraire. — Hostilités nouvelles 
suivies de trêves. — Complot du prince d'Orange contre le 
roi, — Conjuration des Pazzy. — Sage et ferme politique de 
Louis XI. — Concile assemblé à Orléans. ' — État de la civi- 
lisation au quinzième siècle- — Congrès de Bologne*. — Con- 
clusion de là paix avec les rois d'Aragon et de Castille. — 
Ambassade au pape, — -Fermeté des ambassadeurs français. 

— Adhésion du pape à l'arbitrage des rois de France et d'An- 
gleterre. — Reprise des hostilités en Flandre. — Voyage du 
roi à Dijon, — Combat de Guinegate. — Instructions du roi 
sur les prisonniers- — Cruauté de Max i milieu et vengeance 
de Louis XL — Accueil fait par le roi au duc d'Albanie* — 
Négociations du duc de Bretagne avec le roi d'Angleterre , 
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déjouées par Louis XL * — Rigueurs exercées contre la ville 
d'Arras* — Descente de Mahomet II en Italie, — Mort de 
René d'Anjou, roi de Provence. — Légation du cardinal de 
Saint-Pierre en France. — Affaiblissement de la santé du 
roi. — Délivrance du cardinal La Balue. — Réunion du 
duché d* Anjou à la couronne. — Traité avec Ladisïas , roi de 

4 

Bohème. — Appel du pape aux puissances chrétiennes.— 
Pèlerinage du roi. — Assemblée dite des grands jours. — Pro-, 
ces de René d'Alencon. — ■ Réunion des comtés de Provence 
et du Maine à la couronne, — Mort de Marie, duchesse de 
Bourgogne. — Férocité de Guillaume de la'Marck, surnommé 

+ 

le sanglier des Ardennes. — Noble résistance du président 
Lavaquerie. •*— Projet d'Union entre le dauphin et la jeune 

- duchesse de Bourgogne. — Conclusion de la paix. — Tutelle 
du dauphin confiée au sire de Beaujeu,— Mort d'Edouard IV, 

. roi d'Angleterre. — Nouvelle ambassade en Italie. — Popu- 
larité du roi et ses sarcasmes. — Belle parole de ce prince. 
— Agens de ses cruautés. — Son égoïsme avec sa famille. - — 
Ses moeurs. — Sss cruautés. — Ses^remords, — Ses terreurs 
au château du Plessis-les-Tours. — Insolence de son méde- 
cin Jacques Cottier, — Ses artifices pour déguiser son* état 
de souffrance. — Sa superstition. — Saint François de Paule 
chez Louis XI. — Résignation du roi. — Ses instructions au 
dauphin. — . Mort de Louis XI. — Jugement sur ce prince. 



Tandis que l'infortuné duc de Bourgogne termi- joiecmciie 
nait dans les marais glacés de la Lorraine sa vie averi- du r01 cn 
tureuse, Louis XI attendait , immobile, les résultats ] amort a 
des derniers et téméraires efforts de cet ennemi, si Charles. 
long-temps l'objet de sa haine et de ses terreurs. Il ' 
apprit d'abord la défaite du duc, par quelques expres- 
sions vagues d une lettre de La ïrémouille. Peu 
d'heures après , il acquit la certitude du désastre et 
la mort de Charles. 
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Sa joie cruelle fut trop vive pour qu'il lui fût pos- 
sible de la dissimuler. Les courtisans feignirent de la 
partager. Néanmoins plusieurs regrettaient la perte 
d'un contre-poids qui seul avait empêché jusque-là 
Louis de s'abandonner sans frein aux rigueurs capri- 
cieuses d'un pouvoir arbitraire et absolu, 

« Le roi, dit domines, nous donna un grand festin* 
» Je savais bien comment nous dînerions moi et les 
» autres. Mais à la vérité , je ne sais si l'appétit qu'on 
» montrait était de joie ou de tristesse. Un seul d en* 
» tré nous mangea peu , et certes ce n'était point par 
v l'embarras que lui donnait l'honneur de dîner près 
» du roi, car il n'y avait personne là qui y eût mangé 
» plus souvent, » 

On apprit aussi, dans le même temps, une autre 
mort tragique : ce fut celle de Galéas, duc de Milan. 
Il périt sous le poignard de deux hommes qui vou- 
laient venger Tun sa femme, l'autre sa sœur, outra- 
gées par ce tyran impudique. 

Dès que le duc d'Orléans fut informé de cet évé- 
nement , il demanda au roi son autorisation et son 
appui, pour soutenir, par la voie des armes, les 
droits que son aïeule Valentine Visconti lui avait 
transmis sur le trône de Milan. Louis ne crut pas 
l'instant favorable pour l'exécution d'une telle en- 
treprise, 
Sesprétea- Un intérêt plus pressant occupait alors exclusive- 
^J^J^J* ment son esprit 5 il craignait que la Bourgogne ne lut 
Bourgogne, échappât ainsi que l'Artois; et quoiqu'il prétendît 
que ces fiefs, ayant été donnés en apanage à Philippe 
de France, fils du roi Jean, devaient retourner à la 
couronne , faute d'hoirs mâles , il n'ignorait pas 
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qu'aux yeux de quelques publicistes la question était 
douteuse. En effet , la clause de réversion n'avait 
point été stipulée dans les lettres patentes accordant 
l'apanage, et Marie de Bourgogne se croyait en droit 
de recueillir l'héritage de son père. 

Louis, persuadé que dans ces sortes de querelles 
la force est un titre plus sûr que la justice, se hâta 
d appuyer promptement ses prétentions par les ar- 
mes, et de les légitimer par la victoire. C'était dans 
cette intention que, semblable à un aigle, il s'était 
tenu prêt , depuis quelque temps , à fondre sur la 
proie qu'il voulait saisir. Mais, toujours fidèle à sa 
maxime , et joignant la ruse à l'audace, il fit précéder 
ses troupes par des messagers qu'il envoya aux prin- 
cipales villes de Bourgogne, pour leur déclarer qu'il 
prenait sous sa protection la personne et les biens de 
l'orpheline Marie ; et, dans le même temps, il écri- 
vait à toutes les communes du royaume, et leur de* 
mandait des subsides, afin de.réunir à la couronne 
les états du feu duc Charles, 

Son action fut aussi prompte que sa pensée, et aus- invasion do 
sitôt qu'il eut réuni les différens corps de son armée, Ia Picardie. 
il s'avança promptement sur la Picardie, que sa pré- 
sence et son nom remplirent d'effroi. Ham et Saint- 
Quentin lui ouvrirent leurs portes. Péronne lui fut 
livrée par la lâche trahison d'un ancien favori de 
Charles , et qui avait été chargé par lui de sa défense. 
Roye, Montdidier, Vervins, Landrecy, suivirent le 
torrent de la défection. D'un autre côté, le sire de 
Chaumont, La Trémouille et le prince d'Orange, 
ayant convoqué les Etats de Bourgogne à Dijon, les 
sommèrent de reconnaître, la souveraineté du roi; 
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ceux-ci se soumirent, à condition seulement que les 
Français évacueraient la Bourgogne, dans le cas .où 
la nouvelle de là mort de Charles ne serait pas plei- 
nement confirmée; car les peuples doutèrent long- 
temps de sa réalité, et les fables les plus invraisem- 
blables se propagèrent alors à eç sujet , moins par 
affectation pour le méchant prince qui avait péri , 
que par haine contre celui qui voulait s'emparer de 
ses dépouilles; 

Cependant Marie de Bourgogne et ses partisans ré- 
clamaient hautement contre les prétentions avancées 
, et les violences exercées par Louis; chacun, suivant 
sa passion où son 'intérêt privé, prit parti dans cette 
contestation, 

.' Le roi écrivit aux seigneurs de La Trémouille et 
de Chaumont une lettre -conçue en ces termes : 
« Messieurs les comtés, je vous remercie de Thon- 

■ 

» neur que vous me voulez faire de me mettre en 

» part de votre butin ■; je veux bien que vous ayez la 

» moitié de l'argent que vous aurez saisi, mais je vous 

« prie de me réserver le reste pour m'aider à réparer 

» les places frontières de Y Allemagne. Quant à ce 

» qui concerne les vins du duc de Bourgogne, je 

» suis content que vous les gardiez, — À Péhonnu , 

» g février i477- w - 

On voit que, dans ce malheureux siècle, le style 

du chef d'un royaume différait peu de celui des chefs 

de bandes et d'aventuriers. 

Ambassade Les succès du roi furent complets en Bourgogne; 

envoyée au ina i s j^ Flandre et l'Artois résistèrent à ses menaces 

Marie de col ^ me aux séductions de Gomines. Sur ces entre- 

Hnurçnguc. faites , le roi vit arriver près de lui comme ambassa- 



DE FRANCE, ' 365 

deurs , Gluni, .évêque de Térouane, le comté de 
Grandpré, Je sire d'Imbereourt, de.La'Gruthuse et 
le chancelier Hugonét, chargés par la princesse Marie 
de IuLdéclarer qu'elle prenait les rênes du gouver- 
nement de ses états, avec l'assistance d'un conseil où 
. siégeaient la duchesse douairière de Bourgogne 3 ,le sire 
de Ravenstein, le chancelier Hugonet et-Imhereourt, 
- Louis leur répondit que son dessein était d'unir, 
par les liens du mariage, le dauphin son .fils avec 
Marie de Bourgogne ;. qu'en attendant il se mettrait 
en possession des provinces réversibles à la couronne, 
et qu'il garderait les autres jusqu'au moment où 
Marie: devenue majeure lui en rendrait hommage, 
« C'était, disait-il, le seul moyen de terminer la 
» guerre; qu'on devait y réfléchir; et qu'en cas de 
» refus il possédait des forces suffisantes pour sou- 
» tenir victorieusement les droits de la couronne. » 

Les ambassadeurs, effrayés par la défection des Cession 
villes qui successivement se livraient toutes.au roi, provisoire 

*.ir. n , ,, ,, , „, de l'Artois 

crurent quu était prudent de céder a la nécessite, à la cou- 
En conséquence, ils prirent sur eux.de rédiger et de tonne, 
signer un acte , en vertu duquel les états d'Artois 
devaient envoyer des députés pour piêter serment 
au monarque. Il fut aussi convenu que ce prince 
nommerait des officiers chargés d'administrer ces 
provinces jusqu'à 1 époque de la majorité de Marie,, 
Enfin on. déclara, que, si la duchesse refusait de. 
prêter l'hommage dû, ou si elle se mariait à un en- 
nemi de la France, l'Artois serait réuni à la couronne 
en conservant toutefois. ses privilèges et franchises. 
D'Esquerdes, gouverneur d'Arras, livra cette ville à 
Louis j mais il retint la forteresse. 
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Cette affaire terminée, on : devait au moins le croire, 
les ambassadeurs retournèrent en France* 
Ambassade k a jeune Marie, mal conseillée, se hâta trop de 

des États cta >A • . 

Flandre à c0n ^°^ er l es Etats* Les esprits se trouvaient en effer- 
Louis xi. vescence depuis qu'ils ne sentaient plus peser sur eux 
le glaive lourd de Charles le Téméraire, Presque 
toujours une vive réaction est le premier effet qui 
suit une longue oppression. L'assemblée fut tumul- 
tueuse. On s'était montré ser vile sous le joug d'un 
maître impérieux, oii affecta le courage et l'enthou- 
siasmede laliberté en présence d'une faible orpheline. 
Les ihtrigans, les ambitieux, s'emparèrent de 1 autorité 
et crurent, en opprimant Jeur jeune duchesse, tirer 
une noble vengeaïicedes violences dé son père. Dès 
' qu'ils se virent en possession du pouvoir, ils envoyé- 
rent, au nom de Marie , des ambassadeurs à Louis XI 
pouf lui demander de ne rien entreprendre contre 
les droits de l'héritière de Bourgogne, et de lui ac- 
corder même uiiè protection, à laquelle il était 
.. obligé par les liens du sang. 
Fourberie Cette division entre les Etats de Flandre et la 
Louis xr *% ence aurait pu tourner à t'avantage de W poli- 
tique du roi ; mais son penchant pour la ruse, pour 
l'intrigue, on peut même dire pour la fourberie, lui 
fit commettre une des fautes les plus graves qu'on 
ait pu jusque-là lui reprocher. Au lieu d'apaiser ces 
esprits ulcérés, il ne songea qu'à envenimer leurs 
resseiitimens , en leur faisant connaître les avances 
secrètes que la jeune duchesse lui avait faites pour 
terminer leurs différens par un heureux mariage. 
« Je connais mieux que vo.tïs, dit-il aux députés , les 
p intentions de votre jeune princesse; elle a déjà 
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» nommé le conseil qui doit vous régir , et plusieurs 
» de ses membres sont venus me trouver. 

Les députés, surpris ,* hésitaient à le croire, £t lui 
montraient leurs instructions signées par Marie. Alors 
Louis ? soit par une indiscrétion inexcusable, soit 
par une noire perfidie, leur communiqua les lettres 
qu'il avait reçues dé leur souveraine par lesquelles 
elle, l'avertissait qu'il devait s adresser, pour toutes 
les affaires qui la concernaient, à là duchesse douai- 
rière , à Râvenstein, à Imbercpurt et àû chance- 
lier; ^ 

Indigrîés : de se voir ainsi joués, lés envoyés fepar- Supplice 
toent promptement , et leurs rapports excitèrent courtftt 
pWïni le peuple et dans lesËtats une vive commotion. d'Hugonçt. 
L'assemblée se réunit. Marie y fut mandée. On lui re- 
procha sa conduite artificieuse;* là jeune et candide 
princesse, ne pouvant croire à' une noirceur dont 
elle aurait été incapable y et se fiant à la parole* du 
roi , opposa une ferme dénégation aux faits avancés 
par ses accusateurs. Il est facile à concevoir à quel 
point elle fut consternée lorsqu'on lui montra* ses 
propres lettres que Louis avait lâchement livrées à 
ses ennemis. 

Dès que le bruit de cette scène se fût répandu dans 
la* ville, le peuplé, tumultueux, s'abandonna aux 
plus viôlens excès dé fureur. Le chancelier Hugonet 
et Imbercourt furent arrêtés et outragés |>ar une 
multitude toujours prompte à faire éclater sa haine 
envieuse contre les hommes puissans, dès quelle 
les voit abandonnés par la fortune. Sa rage d ailleurs 
était alors enflammée par Tévêque de Liège et par le 
fils dû connétable de Saint-Pol, qui se servaient du 
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peuple, pour se venger des ministres, dont ils avaient 
juré la perte, 

C^uxrci furent traduits devant une commission 
qui les accusa d'avoir livré Àrras au roi, attenté aux 
privilèges de la ville de Gând sous le règne du duc 
Charles, et d'avoir commis de criminelles concussions, 
La plupart de ces griefs étaient dénués de fondement, 
la justification des accusés était facile, mais on refusa 
d'écouter leur défense; ils souffrirent les tortures de 
la question. En vaîn les malheureux en appelèrent 
au Parlement , ils furent condamnés à perdre la tête. 

Dès qu'on eut appris à Marie cette cruelle sen- 
tence, elle sortit de son palais et accourut près des 
juges pour fléchir leur rigueur; mais ils la repoussé* 
rent avec dureté. Alors la jeune princesse en habits 
de deuil , les cheveux épars , s'élance au milieu de 
la place publique et se jette à genoux, implorant à 
grands cris la pitié du peuple pour ses ministres, qui 
.dans ce moment montaient a Téchafaud. 

Sa jeunesse, son rang, sa beauté, ses larmes, at- 
tendrirent quelques âmes sensibles ; mais le plus 
grand nombre, inaccessible à tout sentiment d'hu- 
manité, demandait avec d'affreuses vociférations le 
sang des coupables. Leur tête tomba aux pieds de 
la princesse évanouie , et dès ce moment elle voua 
une haine implacable au roi perfide dont la trahison 
avait seule produit cette affreuse catastrophe. 
Prise Pendant ce temps, ce prince artificieux, espérant 
d'Hesffiii et- e ces cJi scor d es favoriseraient sa politique, s ef- 
forçait d'obtenir des habitans de l'Artois qu'ils re- 
missent entre ses mains la forteresse d'Àrras, et pour 
les y engager, il leur promit à tous la riobless e qu'il 
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se flattait d'avilir en la prodiguant ainsi. On fut 
d'abord tenté 1 d'accepter ses offres, les négociations 
marchaient 7 la conclusion semblait prochaine; mais 
d'autres affaires l'ayant forcé de s'éloigner, le parti 
qui lui était contraire se raffermit par son absence, 
reprit les armés et se vit promptement fortifié par 
lés garnisons de Valenciennes et de Douai que con- 
duisaient Salazar et d'Arci. Mais Du Lude, à la tête 
des troupes du roi, marcha contre eux, en tua six 
cents, fit un grand nombre de prisonniers, et as- 
siégea de nouveau la forteresse. 
: La garnison , dépourvue de . toute ressource > en- 
voya des députés au roi qui se trouvait alors à Hes- 
din. On lui demandait la permission d'informer la 
duchesse Mairie de la triste situation à laquelle les 
assiégés étaient réduits. Au lieu d'une réponse posi- 
tive, ils n'obtinrent du monarque que ces mots am- 
bigus; «Vous êtes sages, faites ce qui vous paraîtra 
le plus convenable. » Les malheureux députés , 
sur cette parole vague, partirent, furent 1 arrêtés en , 
chemin /ramenés à Hesdin , et impitoyablement dé- 
capités. . 

On plaça la tête dé leur chef, Oudard de Bussi, 
sur une pique, dans le marché de la ville. Louis avait 
ordonné qu'on coiffât sa tête d'un chaperon fourré, 
parce' que précédemment i 1 l'avait revêtu d'une charge 
de conseiller au Parlement , et que son supplice de- 
vait être regardé comme le châtiment de sa défection. 

Arras épouvantée capitula. Çomines dit qu'au mé- 
pris de cette capitulation , plusieurs officiers de la 
-garnison furent mis à "mort* D'autres historiens révo- 
quent ce fait en doute. Gommes ajoute que Louis XI 
tome xix. 24 
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né" voulait pas île bonne foi qye le mariage de Marie 
et du dauphin s'accomplît. En ee fait il paraît peu 
croyable , car alors ce roi , qui passait pour être 
cloué de l'esprit le plus habile et le plus pénétrant, 
pourrait être justement taxé d'aveuglement du d'inep- 
tie^ puisqu'il serait volontairement devenu la cause 
de l'affaiblissement de la monarchie Française et de 
la funeste élévation de cette maison d'Autriche, qui 
nous fut si fatale pendant le cours de deux siècles. 
Vraisemblablement lorsque Louis eut perdu Vês^ 
poir d'unir l'héritière de Bourgogne à son fils, il 
voulut j avec sa fausseté ordinaire, affecter de l'indif- 
férence sur une rupture qu'il ne lui était plus pas- 
sible d'empêcher j et les.propos qu'il tint sûr ce sujet : , 
pour tromper saxour , trompèrent aussi Gomines^il 
est encore vrai que dans là suite ,* Louis, qui- cher- 
chait >à'semer partout la discorde, encouragea. plu- 
sieurs^ princes de France et d'Allemagne à rechercher 
la 'main, de l'héritière bourguignonne, mais on -ne 
peut pas oublier son constant désir de faire épouser 
Marie au duc de Guienne son frère, et nousdévons 
en conclure qu'il avait également souhaité que sôil 
fils recueillît tout l'héritage de Charles. La fortune 
et la candeur de Marie le lui avaient offert , sa per- 
fidie seule le lui fit perdre. 
Troubles II se servit encore de. Marie pour jeter en Àngler 
terre de nouvelles semences de trouble, en persuadant 
à Edouard que le duc de Glarence aspirait a la main 
de la jeune duchesse. Il fut secondé dans cette intri- 
gue par l'infernale méchanceté du duc de Glocëster, 

qui. travaillait constamment à détruire ses frères pour 
monter au trône après eux. Le crédule Edouard 



semés en 
Angleterre 
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tomba dans le piège qu'on lui tendait j Clârence , 
objet ' de ses soupçons, fut arrêté par ses ordres et 
condamné: Le malheureux n obtint pour toute grâce 
que le choix du supplice. On le lui accorda; et, dés- 
honorant son infortune par le caprice- le plus bas, 
le plus étrange ,'il demanda d être noyé dans un ton- 
neau de vin de Malvoisie, et trouva ainsi un tombeau 
digne de ses vices. . * v. 

Le- roi , constamment occupé dii double soin de 
caresser le peuple et d/épouvanter les grands, obte- ' 
naît de la faveur de Vun et des craintes des autres . 
d énormes, subsides , qui lui donnaient la possibilité 
d'acheter la conscience des ministres anglais ,. et Pal? 
liance utile des Suisses. La justice "veut néanmoins 
que Ton avoue qu'il employait aussi ses richesses à 
construire des ponts et si fortifier des villes; . 
, Le commandement d'Arras fut confié par lui à Jean 
de Daillon , qu'il appelait en riant le maître deshabk x 

letés y parce qu'il le servait avec zèle dans toutes ses 
intrigues, et n'oubliait pas d'en tirer pour lui-même 
ctenormes profits, ^ 

Louis employait tour à tour, pour surprendre ou Mi ss i n se- 
vaincre ses adversaires, de hardis capitaines, de sub- crête d'Oiî- 
tiles négociateurs ou d'effrontés intrigans. Son bar- le ^ n 
bier , qu'il avait anobli , Olivier Le Dain , nommé 
gentilhomme de la chambre et gouverneur dé Saint- 
Quentin y était d'autant plus aimé de son maître que 
jamais aucun scrupule ne gênait sa conscience. *Ge 
fut lui qui, ayant obtenu les faveurs d ? une femme, 
en lui promettant de sauver la vie de son époux, fit 
étrangler ce malheureux après que sa passion eut* été 
assouvie, , - . 
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Louis fcspéra que l'adresse d'Olivier parviendrait' à 
corrompre quelques personnages influens de la cour 
de Bourgogne. Il se chargea de cette mission et se 
rendit à Gand; mais il y fut traité avec le mépris 
qu'il méritait. Le. gouvernement, informé des intri- 
gues qu ? il tramait,. donna Tordre de l'arrêter; il se 
sauva et se réfugia à Tournai ; là, plus habile ou plus 
heureux, il séduisit quelques bourgeois qui ouvri- 
rent les portes de la ville aux troupes du roi* 
Envahisse* Tant de défections , et tant d'actes de vengeance 

ment du , T A ■ i * • ' • ^ • ... ' . 

Rainauu e *erces par Louis contre ceux qui lui résistaient, ré- 
pandaient en Flandre l'effroi : le roi en profita, il se 
rendit maître de Mortagne, de Lannoy , de Leuse , et 
assiégea Bouchain ; là, un canonnier adroit quile vi- 
sait, lança contre lui un boulet qui le rasa, et tua 
Tanneguy-Duchâtel à ses côtés. 

Le Qùesnoy et Avesne se soumirent; la dernière . 
fut conquise, non par les armes de la chevalerie, 
mais par celles de Louis XI, par la fourberie. On né- 
gociait; le roi avait invité à sa table les chefs de la 
garnison; pendant le repas, il fit donner l'assaut à la 
ville; les troupes qui la défendaient, surprises par 
une. attaque imprévue , ne purent opposer aucune 
résistance. Néanmoins elles furent passées au fil de 
epee. 
Le désir de la vengeance excité par tant de cruelles 
perfidies imprimait à cette guerre le caractère de la 
fureur et du désespoir, Partout les Français et les 
Flamands se battaient , se trompaient , se pillaient et 
s'assassinaient. On a conservé une lettre du roi à 
Dammartih , dans laquelle il lui disait: « Faites si bien 
» le dégât qu'on n'ait plus besoin d'y retourner: nous 
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* avons le même devoir et le même intérêt , car vous 
». êtes aussi bien officier de la couronne 1 que moi, et 
» ' si je suis roi , vous êtes grand-maître. » ■ . 

. Le fils du bâtard de Bourgogne refusait d'ouvrir 
les portes de Saint-Omer, Louis lui fit dire que s il ne 
se rendait pas ? il ferait trancher la tête à son père; 
1/intrépide jeune homme lui répondit :« Je donnerais 
ma vie pour Fauteur de mes jours,, mais je ne -sa- 
crifierai pas mon devoir à ma tendresse filiale *> et 
je ne puis encore croire que le roi veuille se dés- 

■ 

honorer par une si lâche vengeance contre' un 

pi^isonnier. » 

Dans leur détresse, les Flamands appelèrent à.leur 
secours le duc deGueldres, et lui confièrent le conv 
mandement de leurs troupes :' le roi marcha rapide- 
ment contre eux , les combattit et les mit en fuite* 
Ils se rallièrent. Mouy les défit encore, en tua douze 
cents et emmena mille prisonniers. 

Tandis que l'infortunée Marie se voyait ainsi op- Prétendais 
primée par ses sujets et dépouillée d'une partie de àlamaio 

'* * • ' * • v • v i • de la du- 

ses états par son puissant ennemi, 1 espoir a obtenir ctesse de ' 
sa main et son héritage excitait toujours l'ambition Bourgogne. 
d'un grand nombre de prétendans. Les principaux 
étaient le Dauphin, l'archiduc Maxirnilien, fils de 
l'empereur Frédéric III • Jean, fils du duc de Clè- 
ves , et le duc de Gueldres î qui ne survécut pas à sa 
défaite. 

Marie ne pouvait guère disposer plus librement de Suffrages 
son cœur que de son pouvoir: Les suffrages des Fia- des Fla " 

!'■''• r ' itiï'i mands en 

mands se re unirent en faveur de Maxirnilien. Vaine- f ave ur de 
ment le roi s'efforça de rompre ce mariage. Il fut M«in»-*. 
décidé, et Louis ne songea plus qu'à détourner 
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Edouard dû dessein qu'il avait formé de s'allier avec 
Maximilien , devenu, dès ce moment , lé plus redou- 
table ennemi.de la France. Ses négociations avec le 
.monarque anglais réussirent, moins par l'habileté de 
ses ambassadeurs que par l'argent qu'il prodigua aux 
ministres d'Edouard. Là trèvê, qui n'avait été conclue 
que pour sept ans, fut prolongée pour toute la du- 
rée de la vie des deux rois. 
Alliance Un autre avantage, non moins important, résulta 

nouvelle de *. ; , T *. •■ *, - / i 

iouw avec <*e ce W aite - Le duc de Bretagne, prive de tout appui 
leducde par la mort du duc de Guierine et par celle dû duc 
Bretagne. Je Bourgogne , n'avait plus d'autre espoir que celui 
d être protégé par les Anglais , et ]a trêve récemment 
conclue lui enlevant cette dernière ressourcé, il se 
décida non-seulement à se soumettre , mais à conclure 
avec le roi une alliance offensive et défensive. Mais 
commis une méfiance réciproque et une haine mu- 
tuelle démentaient, au fond de leur cœur, l'amitié 
qu'ils se juraient, et. que chacun d'eux se réservait 
mentalement de violer ses engagemens , dès que là 
fortune le lui permettrait, au moment de jurer la 
paix sur des reliques ou d'autres objets sacrés , le duc 
en excepta l'hostie, et le roi, la croix de Saint-Lô. 
Cette x % éserve trahissait trop ouvertement leur dé- 
loyauté, pour qu'il fût possible d'y persister. Ils le 
sentirent enfin, et s'en désistèrent. A la même époque 
Louis renouvela ses alliances avec les Lorrains , les 
Suisses , et les Vénitiens. 

Il serait trop long d enumérer tous les actes de ce 
genre que signaient, que déchiraient tour à tour la 

Mariage de ^^ dfî j.^ X j e(; SQn é > 

la duchesse . 

Marie. Le prince que Marie venait de choisir pour époux 
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et pour appui était si pauvre ainsi que son père /que* 
les Flamands furent obligés de payer les frais de son 
, voyage.Son trésor était vide -, mais sa suite nombreuse 
et magnifique; Il fit son entrée à. Gànd, suivi des 
électeurs de Trêves. et de Mayence, des ducs deSaxe 
et de Bavière, des marquis de Brandebourg et de 
Bade, enfin ,de presque tous les princes de l'Empire. 
Cefutle 18 août i477? quon célébra ce mariage dë- 
l'héritièrede la: maison de Bourgogne , funeste fruit 
des fautes de Louis XI, et qui plaça souvent ses suc- 
cesseurs sur les bords d'un abîme. 

L'hymen conclu , et tout espoir de paix, anéanti ,. 
la gqerre continua avec toute l'ardeur de la haine 
qui animait les deux, partis; Orchies, Marchienne et 
Saint- Amand furent réduites en cendres. Le roi gar- 
nit la Bourgogne de troupes* Le sire de Craon eut le 
gouvernement de cette province, Un prince de Bade 
fut nommé maréchal de Bourgogne, et Jean déDa- 
mas, gouverneur de Mâcon. Ces choix irritèrent le - 
prince d'Orange, qui ne pouvait souffrir detre sub- 
ordonné à Craon, Il abandonna la cause du roi , et 
embrassa celle de la duchesse; Louis XI le fit pendre 
en effigie. 

La cruauté excite encore plus souvent la révolte Soulfeve- 
que la terreur. Les Francs-Comtois se soulevèrent, toentdeî:l 
sous la conduite du sire de Vaudrez Celui-ci tendit Co mt é. 
un piège à un détachement des troupes de Craôn; 
elles y tombèrent ; on en tua et on en prit un grand 
nombre» La mauvaise foi est contagieuse : les Suisses , 
au mépris du. traité qu'ils venaient de conclure avec 
Louis, favorisèrent les rebelles ; le canton de Lucerne 
seul resta neutre; les autres comprirent peut-être 
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que le despotisme du monarque français n'était pas . 
moins à redouter pour eux que les chaînes autri- 
chiennes ou bourguignonnes, qu'ils avaient si éner- 
giquement brisées. 

Bientôt toute la Franche-Comté fut enlevée aux 
Français. Gray seule* obéissait encore à Craon, mais 
celui-ci, loin dy attendre ses ennemis, courut au- 
devant d eux , leur livra bataille, les mit en déroute , 
et prit leur chef, le sire de Château-Guyon. 

Pendant ce temps, les partisans de Marie excitaient . 
des mouvemens en Bourgogne. A leur tête, Toulon* 
geon investit Châlons, Il était au moment de la pren- 
dre; mais Damas vint la secourir. D'un autre côté, 
Craon poursuivait ardemment ses succès. Un revers 
les, interrompit. Ayant voulu donner lassant à Dole, 
avant quela brèche fût ouverte, il fut repoussé avec 
perte, et contraint de se retirer. Les Francs-Comtois 
profitèrent de cet événement pour surprendre>Gx*ay , 
dont ils taillèrent la garnison en pièces. 

Ainsi les évènemens paraissaient tourner àTavan-. 

tage des ennemis du roi. Néanmoins la face des affaires 

changea soudainement en sa faveur. Ce ne fut point 

un effet du hasard. La véritable habileté de Louis 

consistait dans l'art de mieux administrer ses finances 

qu'aucun prince de son temps. Le trésor des antres 

était pauvre, et le sien toujours rempli. 

entre le roi ^ a f° rce ^ e Maximilien venait de l'affection de ses 

pt le duc nouveaux sujets , et de leur haine contre Louis ; mais 

Maxum- ses p eU pj es étaient ruinés par la guerre ; l'Empire lui 

fournissait des généraux, des soldats, sans aucun 
moyen de les payer. Une aimée ne vit pas long-temps 
de butin et de pillage : celle de Maximilien manquait 
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de tout, et- sa détresse l'obligea de proposer la paix. 
Les négociations s'ouvrirent à Lens, et, le 8 septem- 
bre i4j7 y une ^trève indéfinie fut conclue entre les 
Français et les Flamands, de.sorte^que le, roi r libre 
de,ce,côté, put porter toutes ses forces en Bourgo-, 
gne et en Franche-Comté. 

On lui avait prouvé que la.cupidite.de Craon. était 
la. véritable cause du soulèvement des. Francs^Com- 
tois, et delà révolte des Bourguignons. Il le destitua, 
et mit à sa place le sire d'Amboise, dont la probité 
sévère avait mérité l'estime publique. - 

Tous ces troubles . ne laissaient pas. la* liberté au 
roi d agir avec quelque succès du côté des Pyrénées, 
Le roi de Portugal , Alphonse, découragé par ses re- 
fus et honteux d'être venu lui-même à Tours éprou- 
ver cette humiliation, voulut xenoncer au sceptre et 
au monde; il disparut et se cacha dans un village. 
Mais son fils, l'ayant découvert, le.ramena ,près de 
Louis, qui, touché de son sort, .leva sur les Nor- 
mands un impôt, dont il donna, les produits à son 
malheureux allié, afin qu'il pût s'embarquer et re- 
tourner dans son royaume. 

Quand l'activité. -du roi n'était pas -employée à 
combattre, il la consumait en intrigues de tout genre. 
Ses agens, ses ambassadeurs, étaient toujours en . 
campagne pour négocier, tantôt avec Ferdinand et 
Isabelle, tantôt avec Maximilien, tantôt avec le roi 
d'Angleterre. Le souvenir de la triste fin de Char- 
les VII, de. l'empoisonnement du * duc de Guienne, 
de l'assassinat du duc de Bourgogne, avait attaché 
au nom de Louis des pensées sinistres. Les princes 
étrangers commençaient à le craindre presque autant 
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que ses propres sujets le redoutaient. Lechafaud dû 

connétable, la cage de fer de La Balue , Tîhcendie de 

tant de villes, le massacre de tant de garnisons, ne 

justifiaient que trop la haine et la teiTeur qu'il inspir 

raît à tous , excepté à ceux que leur obscurité mettait 

à l'abri de ses rigueurs et de ses vengeances. 

Supplice de La'condamnation de l'un des plus grands seigneurs 

d'Arma- ^ e France , de Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, 

' goac, vint encore accroître l'épouvante imprimée dans les 

âmes les plus courageuses par ce nouveau Tibère. 

Duclos prétend que l'infortuné Nemours, méritait * 
son sort. « Louis , dit-il , lui avait fait épouser une 
« princesse de son sang, fille du comte du Maine ; 
» lavait créé duc et pair, et lui avait confié le com- * 
» mandement de ses troupes. Payant ses bienfaits 
>j dune noire ingratitude, il prit le parti des enne- 
» mis du roi , fut accusé de conspiration ; on le soup- 
ir çonna même d'avoir voulu attenter aux jours de 
» son souverain, et d avoir concerté avec TAngle- 
» terre le démembrement de la France. » 

Mais les ducs de Bretagne, dé Bourgogne, tous les 
seigneurs engagés dans la guerre du Bien public, 
ne s'étaient-ils pas de même armés et ligués contre 
Louis? Ces ligues, ces alliances, ces révoltes , avaient 
été jusque-là considérées comme des actes d'indépen- 
dance féodale. La plupart -des seigneurs combat- 
taient, sans scrupule , leur très -redouté souverain, et 
une paix ou une trêve effaçait tous ces délits trop" 
communs pour ne pas rester impunis. Il faut le dire, 
Louis XI voulut, par de grands exemples ,, épouvan- 
ter les grands vassaux et les forcer de courber enfin 
leurs fronts. orgueilleux so^is le joug monarchique; 
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tuais il eiit soin en même temps d'épargner les forts, 
et de ne frapper que les plus faibles ou les plus isolés 1 . 
Il embrassait d'ennemi redoutable et égorgeait celui 
qu'il ne craignait plus. / * 

Voltaire dit avec raison de lui : « Les grandes âmes 
» choisissent dès favoris illustres , des ministres esti- 
» mes* Louis XI n'eût pour ministres et 'confidens 
» que des hommes nés dans la fange et dont le coeur 
» était au-dessous de leur état. Peu de tyrans ordon- 
na nèrent plus de supplices. Il fit périr, si l'on en croit 
» i es chroniques , en public ou en secret, plus de 
» quatre mille de ses sujets. Des cachots, desou- 
» bliettës, des cages de fer, dés échafauds et des 
» chaînes , voilà les monumens de son règne. II en- 
» voie au supplice Jacques d'Armagnac, duc de Ne- 
v môurs, descendant de Clovis, et fait couler son 
» sang sur là tête de ses enfans. 

» Il fut jugé par des commissaires. On lui impu* 
» tait le dessein d'avoir voulu enlever le roi et assas- 
» siner le Dauphin /entreprise peu vraisemblable de 
» la part d un petit prince d'un canton des Pyrénées. 
» Nemours fut interrogé dans sa cage de fer , y subit 
» la question et y reçut son arrêt* On le confessa 
» dans une grande salle tendue en noir, comme Con- 
» radin à Naples et Marie Stuart en Angleterre. Les 
» peuples chrétiens de l'Occident étaient barbares 
» dans leurs cérémonies (i). L'échafaud fut dressé au 
» milieu des halles de Paris; les enfans de Nemours 
» furent mis au cachot; on leur arracha plusieurs 
» fois des dents pour leur extorquer des aveux , 

(i) *î août 1477. 
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» comme on le faisait pour extorquer l'argent des 
» juifs. Ces violences contre les Jeunes d'Armagnac 
» sont attestées par une requête -qu'ils présentèrent 
» aux Etats de i483, après la mort de Louis XL Les 
» juges de Nemours ne rougirent pas de partager les 
» biens des condamnés. Comines^Fun des commis* 
» -saires , eut pour récompense , des terres apparte- 
» nant au*duc, et situées dans le Tournaisis, »■ 

Comines neiut pas le seul hdmme distingué qui 

vécut ainsi le salaire dusanff, versé. Pierre de Bour- 

bon et le sire de Lénoncourt partagèrent cette in^ 

famîe. 

StipcrstU Un faible sentiment d'humanité avait porté ces 

tionetm- j U g es impitoyables-à dégager momentanément le duc 

a e de Nemours des fers qui liaient ses pieds. Le tyran 

Louis xl en fut informé; aussitôt il écrivit ces mots barbares 

au sire de Saint-Pierre, chargé. de la- surveillance du 

prisonnier : « Monsieur de Saint-Pierre, je ne suis 

» pas content de ce que ne m'avez averti qu'on a 

» ôté les fers des jambes au duc de Nemours, qu'on 

» le fait aller en autre chambre pour besogner avec 

» lui, et que Ton l'ôte hors de la cage, et aussi que 

» Ton le mène ouïr la messe là où les femmes vont, 

» et qu'on lui a laissé les gardes qui se plaignaient de 

»» leur paiement: et pour ce que die le chancelier ne 

» autres, gardez bien qu'il ne bouge plus de sa cage, 

» et que l'on aille là besogner avec lui;, et que Ton 

» ne le mette jamais dehors, si ce n'est pour le gé~ 

« henner, et que Ton le gêne en sa chambre. » 

Quel homme, doué d'une ame élevée, aurait 
pu vivre dans l'intimité d'un tel roi? La cour de 
Charles VU avait été illustrée par d'héroïques preux: 
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Je; sombre -génie .de Louis XL ne fit pas éclore,un 
grand homme. La cruauté, le libertinage,. la bigo- 
terie, étaient les trois penchans de* ce prince; aussi 
il commit beaucoup de meurtres, eut plusieurs maî- 
tresses, donna/naissance à trois bâtards et.fit un grand 
nombre de pèlerinages. et de neuvaines. Couvert.de 
reliques, il portait sur sa ; tête une Notre-Dame.de 
plomb , donnait à la .Vierge le comté de. Boulogne, 
et lui. demandait. pardon de ; ses. assassinats: ayant de 
/les commettre. Sadévotion.fut la superstition d?un 
esprit que trop souvent Ton put dire égaré, . 

Un jour.il avait ordonné qu'on noyât un.brigand 
nommé Picard. Le compère. de Louis, Tristah le bour- 
reau , trompé par un signe équivoque, jeta dans les 
flots un malheureux moine innocent.. Cette méprise 
n'affligea ni n'étonna le roi. «, Allons , dit-il frpide- 
» ment,. dès qu'on l'eut informé de cette erreur^ 
» .qu'on dise une messe pour Je moine, et qu'.on 
w pende : le , capitaine Picard. » ; 

Ses bizarreries étaient si étranges, qu'on aurait 
pu parfois le taxer de folie; il Jit.de son .barbier 
un grand seigneur j du prêtre La Balue son général 
d'armée; du bourreau, son compère et .son ami., Il 
avait deux médecins ;lun fut nommé président d'une 
cour, l'autre garde des sceaux». Il confia une ambas- 
sade à. un laquais; un financier devint son .bibliothé? 
caire, un tailleur son héraut d'armes; un général 
d'armée fut abaissé par lui aux. fonctions de geôlier, 
et son astrologue devint archevêque. 

Ce fut à l'époque du jugement de Nemours, que 
le roi publia un édit par lequel il déclara qu'en 
cas de conspiration contre la famille royale, on re- 
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garderait comme complices dii crime tous ceux qui, 
en ayant eu connaissance , ne l'auraient pas révélé. 
(i) La fortune semblait se plaire à tirer Louis de 
tous les embarras où le jetaient ses fautes et ses vioî- 
lences.Ilest évident que si Edouard avait voulu join- 
dre ses armes à celles de Maximilien/ celui-ci aurait 
pu devenir aussi redoutable pour là France que l'avait 
•été Charles le Téméraire* Mais le monarque anglais, 
amolli par 1 âge, sacrifiait alors la gloire aùx : plair 
sirs, et Louis* sut profiter adroitement de cette dis- 
position* 
Négocia- I :Le roi d'Angleterre venait d'envoyer des ambassa- 
iions ^J eurs ^ Lotiisr Un des juges de Nemours, élevé au 

avec l'An- J & ' 

gieterre, ^og de cornte 1 de Castres depuis la mort de sa- vie* 
time,fut chargé par Louis de sonder les secrètes 
intentions^ des envoyés anglais. Cet agent adroit ne 
tarda pas à découvrir que le plus vif désir d'Edouard 
était de -marié* sa fille avec le dauphin; que son mi- 
nistre Hastings, partisan zélé de la France, ■ l'entre- 
tenait dans ce : dessein; mais que le retard du paie- 
ment de la rançon de; Marguerite l'empêchait seul 
de proposer ouvertement cette 'union. Le roi or- 
« donna promptement à ses* ministres d'acquitter Ta 
plus grande partie de cette rançon, et le monarque 
anglais prescrivit à ses ambassadeurs d accélérer 
toutes les négociations "qui pouvaient conduire -à 
une paix prompte et solide. 

± Louis , tranquille de ce côté, s'efforça de soulever 
les Liégeois contre Maximilien; mais l'expérience du 
passé lés avait instruits.' Ils furent sourds à ses prié-. 

* * I * r r m ■ 

■ * ■ * t , , - ,' 

" * ■ 

'•-:.(i) 1478- : ' : . 
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res j et méprisèrent les menaces d'un prince qui les 
avait si basserfaent abandonnés ef trahis. 

On était 'en .trêve, mais on se préparait à la guerre; 
chaque parti cherchait à se fortifier par dës r aHiancés. 
Le comte de Montbelliard et ie duc de Wurtemberg 
se déclarèrent pour là France ; Sigismônd ne fit aux 
avances de Louis que ;des réponses évasives* Lempe* 
reur Frédéric reprochait au roi d'avoir élevé sur les 
remparts de 'Cambrai les fleurs de lis à la place dé 
l'aigle impériale; comme :il- n obtenait, pas la répara- 
tion de ce prétendu grief, il envoya des tronpes au 
secours de Maximilien; le roi, par représailles^ en 
fournit aux Suisses contre lui. ' :. . 
■/Le bâtard; de Bourgogne; avait $ dans ce temps, 
acquis assez, d'importance, par ses faits d'armés et par 
le grand nombre dé ses partisans»; Le roi , voulant* se 
Fattacher,Jui céda les villes ettérritoire de Bapaume 
et de Bôuchain ; mais le Parlement ne consentit point 
à l'aliénation deses domaines, et refusa d'enregistrer 
les lettres patentés', au grand déplaisir du .monarque^ 
qui aimait à tout conquérir par ruse et non par forcé* 
Là corruption* lui coûtait 'moins' que la guerre ^ve~ 
gardant l'argent comme l'arme la plus efficace , itle 
ménageait avec une économie qui ressemblait à 1 af 
varice. Louis s efforçait néanmoins de donner a cette 
avarice un vernis de popularité, « J'aime trop mon 
? peuple, disait-il, pour ne pas haïr la guerre, et 
» j'aime mieux perdre dix mille écus que de risquer * ^ 
» la vie d'un seul archer..» > criminelle 

Il lui importait, pour donner à son ambition les con * elu 
couieurs.de la justice, de taire condamner le teu duc charieaie 
Charles' de Bourgogne, comme un vassal coupable Téméraire 
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de félonie,' qui avait mérité par sa rébellion de perdre 
ses trois pairies de Bourgogne , de Flandre et d'Artois. 
En conséquence , le Parlement reçut ordre de pro- 
* céder juridiquement contre lui ; et le roi proposa à 
Maximilien de s'en rapporter, sur cette grande con- 
testation, au jugement des pairs. Il le somma même 
de comparaître devant eux , en s'appuyant d'exemples 
imposans; tels que les procès du roi de Sicile, sous 
Philippe le Hardi; d'Eudes de Bourgogne, sous 
Charles le Bel, Le pape fut invité par lui , ainsi que 
les électeurs de l'Empiré, à lui envoyer des ambassa- . 
deurs, pour assister à ce jugement solennel. Tous 
refusèrent de se rendre à cette invitation, 

L'instruction criminelle n'en fut pas moins pour- 
suivie. Dans l'acte d'accusation on rappela l'assassinat 
du duc d'Orléans , la proscription du dauphin, la 
guerre du Bien public. On cita particulièrement les 
expressions du sauf-conduit signé et envoyé par le 
duc Charles au roi, sur la foi duquel ce monarque 
se rendit à Pérôrïne, où sa liberté lui fut ravie. Plu- 
sieurs seigneurs bourguignons, appelés comme té- 
moins, attestèrent que cette cédule avait été véritable- 
ment écrite de la main du duc, quoique la niêmê 
pièce se trouvât autrement rédigée dans le procès- 
verbal dressé à Péronne, Ce qu'on remai^que de plus 
évident dans ce scandaleux procès, c'est que Louis 
, et Charles avaient également manqué de loyauté , 
Fun* en violant sa parole, et Vautre, en soulevant 
traîtreusement les Liégeois* 
Hostilité! Tandis que cette grande contestation occupait les 

-nouvelles, x ? t ^ 

suivies de tribunaux, les hostilités recommencèrent. Le roi m- 
trève. vestit Valenciënnes , qui capitula. Plusieurs châteaux 
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lui ouvrirent leurs portes* Maximilien, ayant ras- 
semble son armée, remporta d'abord quelques légers 
succès; mais' Dammartin marcha contre lui, et le 
battit,' Découragé par cet échec, Maximilien se dé- 
cida à faire quelques ouvertures de 'paix* Le roi les 
accueillit d'autant plus facilement 5 qu'il sut que la 
duchesse douairière de Bourgogne pressait vivement 
son frère Edouard IV de se déclarer contre lui ; ce 
qui l'obligeait à épuiser son trésor, pour maintenir 
dans son parti lès ministres du monarque anglais. - 
* Louis XI, voulant aussi désarmer l'empereur, ré- 
tablit sur les murs de. Cambrai l'aigle impériale^ et 
reconnut l'indépendance de cette cité , dont il n'exi- 
gea que la neutralité. Enfin, le ib juin," il conclut 
avec: Maximilien une trêve pour un an. Par cette 
convention, il lui promettait de lui rendre. toutes les 
conquêtes qu'il avait faites en Hainaut et en Franche- 
Comté. Il évacua Bouchain , le Quesnoy et Tournai. 
La liberté du commerce fut rétablie, et chacun des 
deux contràctans nomma six arbitres pour travailler 
de concert à* la conclusion d'une paix définitive. Ce- 
pendant le sire d'Amboise, ignorant, ou feignant d'i- 
gnorer la trêve, continua ses opérations, s empara 
de Verdun par surprise, et tailla en pièces un corps 
nbmbréuxde Bourguignons et d'Allemands. 

(i) Le repos de Louis n'était jamais exempt d'agio Complot du 
tation/ Sa méfiance et ses rigueurs lui suscitaient £™ ce 

et Orange 

chaque jour de nouveaux ennemis. Une révolte éclata contre i e 
dans le Berri.Dubouchage y fut envoyé, et la corn- roi * 
prima. À la même époque, on arrêta un agent du 
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prince d'Orange ? chargé, disait-on, d'empoisonner 
le roi! Pour exécuter ce forfait, il avait, 'conformé- 
ment* à.ses instructions, frotté avec une liqueur em- 
poisonnée les quatre coins de l'autel- que le roi 
baisait habituellement après avoir entendu la messe : 
l'accusé et le révélateur furent livrés au Parlement. 
Louis, par reconnaissance pour la bonté divine 
qui venait de garantir ses jours, ordonna d'employer 
mille ni arcs d'argent à la construction dune grille 
destinée à entourer, la châsse de saint Martin, et il 
fit dans le même but rebâtir magnifiquement l'église 
de la Victoire , près de Sentis, Le prince d'Orange 
fut condamné à mort par le Parlement ; mais il s était 
mis hors de l'atteinte des lois : la publicité de son 
1 attentat et la flétrissure d'un arrêt furent ses seuls 
ehâtimëns. . . 
• - Le mélange bizarre des qualités les plus opposées 
se trouvait dans le caractère de Louis XI, et c'est ce 
qui fait qu on a tracé de lui en tout temps des por- 
traits qui se ressemblent si peu. Comme homme 
il montrait dans mille circonstances la. plus puérile 
superstition ; et comme roi , il savait souvent résister '§ 
avec fermeté aux prétentions du -saint Siège et à l'am- 
bition du clergé. 
Conjura* Plusieurs inquisiteurs de la foi tyrannisaient le 
l p n : . es Daupbiné; il les tança rudement et réprima leurs 



excès* En même temps, il embrassa , contre la haine 
et les vengeances. du pontife romain , la cause dès 
Médicis, qui gouvernaient alors Florence* 
* Une faction appuyée par le pape était parvenue à 
faire bannir delà république florentine l'illustre Corne 
de Médicis, qui fut bientôt rappelé dans sa patrie, et 
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qui , fort de ses talehs et de ses services ^transmit son 
autorité à son fils Pierre, ainsi qu'à ses' petits-fils 
Lotirent et Julien, Mais ht gloire' excite toujours 
l'envie. Un parti nombreux, celui des Pazzi , ne pou T 
y^it supporter l'éclat dont brillaient les_Médicis. Une 
conjuration -fut tramée contre eux par Salyiati, 
homme trèsrpdpulaire j par le rieyeudu pape ^Jérôme 
de La Rôvère ; par plusieurs autres citoyens.riches et 
iniluens. On convint d'assassiner les Médicis./L'exécur 
tion de ce meurtre fut fixée au 26 avril : le ; lieu in- 
(îiqùé .futir.églisé, et le. signal ^ l'élévation* Julien 
tomba soûs Iê poignard des: assassins, Laurent, se dé- 
fendit avec intrépidité > et fut. arrache à la mort par 
lin citoyen dont il lavait brisé récemment les fers. 
-. Cette scène violente et §açriïège excita dans la ville 
lin affreji3C tumulte. Chacun courut aux armes pour 
défendre le parti qui! soutenait* Le sang coulait dans 
toutes : les rues aux notfis et^ aux-cris de Kîuçni le 
peuple et la liberté l proférés par les Pazzi > et: de cette 
acclamation i¥im MAâm?> ! dpnt les partisans de 
settfe famille faisaient 'retentir leé airs» Geux-êiJem- 
portèrejjL ;Laurent fyt reconduit fen* triomphe dans 
son palais^ Les conjuréà, dispersés > furent h empri- 
sonnés, bannis ou massacres; le neveu du: pape ne 
dut soii salut qu'à une prfrtnp te fuites • . v . . - .- 1 r 

I)ès que Ja npiîvelle de mv événement se. repandit 
d.ans l'Italie, le roi de Kaples conclut une alliance 
£yçc lft ;saint £iège contre Florence* Tous deux'im^ 
plprèrent le secpûrs, de Louis XI, en lui p'rpmettant 
lfittp appui , s'il voulait entreprendre * des conquêtes 
SWr 1§S états de-Milan ou de Gênes. Le roi répondit 
qu'il pe sespHpiaitpas d'agràndîssemens aussi éloignés. 
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Eu même temps il chargea Connues* de se rendre en 
Lombardie et' à ;Vénise , .pour 'engager cette ^pu- 
blique et la duchesse de Milan à soutenir les Flo- 
rentins, ' î »■■■ « ' f t j .*■ : 

■ Ces évènemëns donnaient beaucoup d'inquiétude 
au^^iiveruin: pontife. Il consultale cardinal de Parte ; 
qtivhxï conseilla de ménager avec prudence xm> prince 
aussi Redouté que "l'était afors Louis<XI, « Justifiez, 
n-luid&ait-il , près de ce monarque la résolution que 
» ^vdus avez- prisé j par la*sâitfteté de votre cause ; dé- 
V' montrez-lui la nécessité de châtier les» Florentins, 
» qui , ; en* massacrant plusieurs ; 'ecclésiastiques y ont 
«i. offensé la religion diî roi très-chrétien $ comme celle 
» du Souverain pontife; » Cet artiieè échoua, et Louis 
persista dans son dessein. Il représenta à l'empereur 
que; Son ^intérêt xlevaifle porter k défendre Florence 
^ôiitre^es entreprises* d'un pape ambitieux; en même 
'teriipB^l^c^érvoquaûn concile national, interdit toute 
cfâmr^Tîicatton'avec'la cour dé Rome, et ferma ren- 
trée ^tï^y^u me aux meurtriers de MédiciSi • * - 
-« ^Woità- petit-être le premier acte dune apolitique 
s f ag r e enferme' qui puisse justifier la réputation d'ha- 
■lîïlet'é*, que 7 plusieurs historiens ont décernée si géné- 
teu¥em'ent! au bizarre tyran» de la France. - ; r ■ 
Vainement Sixite IV voulut 'excuser sa conduite et 
^ecoujvrep^quelque influence sur l'esprit de Vempe- 
reurr; I (ses. paroles ^ses acfrims'j dévoilaient 'évidem- 
ment son ambitioni'L ; exten$ion iî de;sa puissance était 
son'but^ie h&w de ^vengei- la'religidn^on prétexte ; 
etîtat^iroomeht >même aurai consentait 1 à i la ireuhiôn 
d%n^cpncile , il mariifestaitïson orgueil par Tinstruc^ 
tibn^dohhée-à ^ses noiicesi ^ Je vous autorise^ leur 
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» «disait -il, à permettre, cette assemblée, pourvu que 
» les rois y viennent rendre compte de leur conduite 
» et de leurs entreprises contre 1 église. » 

Le roi, de son côté,. se couvrant aussi d'un voile Concile as- 
religieux ,, protesta hautement de sa vénération pour JT We à 
le pape; mais, sans le consulter, il fixa la réunion du 
concile, d'abord à Orléans, et ensuite à Lyon, * 

La première mesure que prit cette assemblée fut 
semblable à celle qui avait été arrêtée dans le concile 
de Constance ; elle décida de nouveau que les con- 
ciles généraux tenaient leurs pouvoirs de Dieu seul , 
et que le pape leur était soumis. 

Cependant Sixte IV, non moins habile que Louis 
à diviser les esprits et à semer partout la discorde, 
* parvint à;décider les Génois et les Suisses à déclarer 
la guerre au duc de Milan; et en même temps, dans 
l'espoir d'adoucir la colère de Louis , il accorda une 
trêve aux Médicis. Un congrès fut indiqué à Bologne 
pour traiter de la paix générale ; et Comines étant 
revenu de Florence, le roi chargea le procureur-gé- 
néral Saint-Romain , ; et Halley , ayocat général , de le 
représenter dans ce congrès, . , 

Le temps où régna Louis XI fut une des époques État de 1a 
les plus remarquables de l'histoire de la civilisation clTïll8atl0U 
moderne. Jusque-là l'Europe, plongée dans les ténè- 



xieme 



bres qui avaient couvert le monde après la chute de »W«< 
, l'empire romain, n'était sortie du chaos produit par 
Je choc et les invasions des nations barbares qu'au 
moyen d'une organisation monstrueuse connue sous 
le nom de système féodal. Si ce système sauva les 
peuples d'une destruction totale par son hiérarchie 
régulière, il ne fut cependant, au fond, que la cori- 
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éécratioh du? trkihl{$h« de 'la fort» sur la jdstide. Toute* 
là ygîAiàtioW hë tëtidâit Çu à ^criôïtàër la eohtjuêtey 
à perpétuer l'usurpation dès vainqueurs et Foppfés- 
siori des vaincus. La. royauté^ placée àti faîte de fcet 
édifiée bizarre , avait plus d*écMt que de solidité; on 

1 * * . ■ * 

respectait son -nom-; mais oh bravait son .pouvoir; le 
clei'gé*, là noblesse étaienï tout, le monarque,* pétf 
dëchôsëj le pe?uplë^riën/ fc * - 

Peu a peu l'habileté belliqueuse, des Capétiens^ 
sMppuy àiîfc : du séfcttiitfs dès 1 masses Ôppnmées, éleva 
le trôrië et fit renaître Fôrdrè sur lès débris de Tanàr- 
chie. Ces premiers paie furent lèhtSj mais suivis àvéô 
eôiistaneë. Philippe^ Auguste ,- saint Louis j Charles V, 
combattirent lès grands > protégèrent léà faibles ; favo- 
risèrent l'instruction , et rendirent à la justice -l-àûtôr 
rite qu'elle avait depuis si long-tehips perdue. 

Néanïrïoïns l'isèlèihëtf t et rihdépëhd'ahcë de chaque 
royaLUirieidë chaque état, oh peut presque dite dé 
chaque Seigneurie 5 laissaient encore aux nations eu- 
tô ffëènnës quelque fëéseihblàhce avec ces tribus épar- 
séà 'qu'aucun lien commun ne réunissait - 7 et qui 
offrirent une conquête si facile, dans tin autre hémi- 
sphère, à nos premiers navigateurs. 

Quelquefois, /et ràrëihent, ôh vit dëâ coalitions se 
forniëf fefttfê des jsHhces anglais, écossais jallëmâhds 
ou ïtàliéni, mais fcès alliances étaient de courte du- 
rée ; la politique hè savait pas les prolonger par des 
rapports habituels f et rindisciplihe des milices féoda- 
les if régulières §\3{>jïosâit à toute guèrirë lointaine , 
à tdtit ^ahd |jf ôjët de cotlqùête. . ' * 

Dès la 'fini du treizième àiècle, lés rhâsses se formè- 
rent; rAhgletèrte, la France et l'Empire revirent û» 
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âssèriïbîéés nationales, Philippe le Bel, ressuscitant, 
mais impàrfâitenieîiC, les droits du peuple, l'appela 
aux États^Généraux. Le besoin de s'opposer aux usur- 
pations rorriàinès le dédda à faire éclore les germes 
d une liberté qui certes, âltirs, était loin de sa peu* 
sée. Ensuite , l'invention de la poudre vint prêter 
une nouvelle force à Tordre public , à l'autorité royale. 
La découverte de rimpriiiierie ^ qui devait produire 
un jour de si grandes révolutions, donna un nouvel 
élan à Tesprit humain, une issue aux lumières, et 
multiplia les rapports et les communications entre 
les différens états de l'Europe. 

Enfin la lassitude de l'anarchie, l'épuisement causé 
parles guerres intestines, par les discordes des princes, 
par les brigandages des aventuriers , firent sentir pres- 
que également à tous les ordres la nécessité de forti- 
fier lesceptre etde donner aux lois l'appui d'une armée 
régulière et soldée au moyen de taxes permanentes, 

Charles VII commença cette grande révolution; 
Louis XI, après Tavoir tait rétrograder, l'acheva. 
Dès lors la puissance féodale tomba, l'autorité royale 
s'agrandit , la- diplomatie européenne naquit ; mais 
aussi les guerres furent plus durables, et f l'esprit de 
conquête, n -étant plus une chimère, enflamma l'am- 
bition des princes devenus puissans , et attira sur le 
peuple un nouveau genre de calamités, dont jusqu'à 
nos jours j la philanthropie la plus éclairée n'a pas en- 
core - pu les garantir. 

On avait déjà vu , à l'époque du traité d'Àrras j des Congre» de 
plénipotentiaires d'un grand nombre de monarques ° 05nc ' 
et de princes se réunir pour coopérer à la conclusion 
d'une paix générale. L'usage s'était aussi établi de 
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discuter souvent, dans les conciles , les querelles tem- 
porelles des rois* Il en fut de même au congrès, de 
Bologne; mais les prétentions réciproques étaient 
.trop opposées, et les passions des parties belligéran- 
tes > trop animées , pour qu on en pût espérer un 
prompt succès, 

Louis et Maximilien ne se prêtaient à aucun accom- 
modement j l'un invoquait la loi du royaume et la 
réversibilité de toute pairie à la couronne ; If autre , 
les traités récens et le droit de possession du, feu duc 

r 

Charles : Edouard seul pouvait donc faire pencher 
la balance; mais son intervention, fut nulle; il avait 
été séduit par le don d'une forte somme d'argent , et 
par la promesse du mariage de sa fille avec le dau- 
phin y mariage convenu , mais qui dans la suite ne se 
réalisa point. \, 

Conclusion Depuis long-temps les républiques et les princes 
de la paix d'Italie, alternativement froissés par l'ambition . des 

rohl'lra- P a P es et P ar ce ^ e ^ es empereurs , avaient acquis la 
gon et de science de cette diplomatie inconstante, subtile , arti- 
Casulie, fi c ieu S e, unique et fragile arme de la faiblesse contre 
la force. Louis XI, en entrant dans cette politique 
fallacieuse, se trouva dans son véritable élément. Il 
flatta l'ambition de Frédéric, fils du roi de Naples, 
en lui promettant la main d une sœur du duc de Sa- 
voie avec une riche dot^ et là cession du Roussillon 
et de la Cerdagne, si les rois d'Aragon et de Castille 
y consentaient ; mais en même temps il faisait des 
propositions contraires à ces deux monarques , avec 
* lesquels il conclut la paix le 9 octobre 1478* Par ce 
traité, signé à Saint-Jean-de-Luz, ces deux provinces 
restèrent à la France, 
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(i) Un succès complet couronna ses négociations Ambassade 
en Italie; car les états de cette péninsule, Naples, 
Rome , Florence, Gênes , Milari et Venise , le prirent 
pour, arbitre de leurs différens. Une nombreuse am- 
bassade fut envoyée par lui au-delà des Alpes; Elle 
était composée du vicomte de Lautrec, de Gui d'Ar- 
pajon, du t président Castelmarin, d'un avocat, d'un 
notaire et d'un juge* ' 

. Louis choisissait indistinctement ses ministres et 
ses représentans dans toutes les classes. Le despotisme, 
comme la démocratie , veut l'égalité. Le roi se plai- 
sait à abaisser les grands en élevant à leur niveau des 
hommes d'un rang inférieur, Ils étaient chargés d'en- 
gager fortement le pape à convoquer promptement 
un concile général dans le but de pacifier la chré- 
tienté et de la mettre en état d'opposer une forte ré- 
sistance aux usurpations menaçantes des Musulmans. 
Le roi de Naples , ainsi que le duc et la duchesse de 
Milan, s'efforçaient d'aigrir Louis contre le pape, 
qu'ils accusaient de tous les malheurs de l'Italie. « Au 
» moment, disaient-ils, où nous nous réunissons 

1 » pour défendre les possessions de Venise contre les 
» armées ^victorieuses de Mahomet , le souverain 

\ » pontife., au lieu de s'unir à nous et de favoriser nos 
« efforts , excitait Gênes et Savonë à se révolter et à 
» nous combattre. Abusant même de la simplicité 
w crédule des Suisses, il leur promet la bénédiction 
a du ciel , s'ils veulent nous déclarer la guerre. Mé- 
» fiez- vous de la politique romaine, elle ne cherche 
» qu'à vous tromper. » 

* • 

(0 M79* 
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Florence ajoutait à fcës plâîritéâ de nouveaux griefs. 
Lés arnbassadéurs du roi, après avoir été accueillis 
pâittmt Comtfiè des protecteurs, furent reçus à Rome 

avec une pompe publique et une méfiance secrète. 

* * * 

Conformément à leurs instructions j ils firetit âù pape 
un tableau touChâiît des malheurs de la chrétienté , 
des périls qui là" menaçaient, et lui rèpréMntèrënt 
avec énergie la nécessité de sacrifier aux intérêts du 
ciel àèvtt âè la terre, de défendre la religion ëfi dan- 
ger ^ d'apaiser partout la discorde, et de réunir sous 
là croix tous tes serviteurs du Christ, |>ôur les ô£>{>o- 
ser à l'ambition démesurée dii destïuctëut de i'éra* 

i 

pire grec. -, 

Sixte IV iie se laissa point ébranler par ces rëinôn- 
trances : « Ce n'est pafe tnôi, répond it-it r qui favorise 
» les armes* des Ottomans. Je suis prêt à sacrifier nia 
» vie pouf* te salut de ttiik teligiônj mais c ? est ééttè 
» religion même qui rnè défefid de làî&sêr iiïipunis le 
» mêuftréd*un àrëhëVequë et Tâssàsâihât de plusieurs 
>> ecclésiastiques tottibéà Sdus lés poignards des fàc- 
» tieuxdé Florence* fc Opiniâtre dans àa résistafice^ 
il prétendit que 1 evêque de Fréjus avait pris sur lui , 
sans son autorisation j de Sôumëtttê ces diffétens à 
l'arbitrage du roi; il le désavoua 5 l'exila même , et 
cet exempte de sévérité intirnida lés cardinaux ^ qui 
n'osèrent plus értiettre des opinions CôMrâif es aux 
Siennes; ' -.;.:■. ,. ,i 

Cependant îés ambassadeurs <dfe France insistaient 
et joignaient les nfienaces atffc prières; Enfin l'orgueil- 
leux pontife promit de souscrire à là paix, aux con- 
ditions suivantes : « Médicis et Florence imploreront 
» le pardon du saint Siège,, ils feront disparaître les 
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» tableaux qïii rappellent lëiirs attentats , œièb*éittut 
« tin service pàûY les àriiës déè ihôfts, jureront fidé- 
» lité à l'Eglise, et rèbevrbnt 1 absolution jieurs al- 
» liés prêteront* le même seraient. De leur to\è\ 
» Sixte IV ? le roi Ferdinand, le comte de Là Rovèrè 
» et leurs àmîs, promettront de maintenir la répii- 
» bliqué de Florence dans ses possessions, et tôtis 
a énsiiit'e j d'ufi commun accord, tourneront leurs 
ii armes contre les barbareè sectateurs dé l'Alcorah. » 

Le pS{>e f edôittùit autant la réunion d un concile 
que Louis là désirait ;* et, dans Téspôir d'èmjpêchér 
éêtte convocation i il s'efforça, par lès plus ïiîàgriifi- 
Çùés promesses, d'engager dans sa cause Màxihiïlién 
et l'empereur. Ceux-ci répondirent à ses vœux , ap- 
prouvèrent Sa conduite $ promirent de le soutenir de 
toutes leurs forces ; ils déclarèrent enfin qu'un con- 
cile n'était pas fiécéssài? è ^ que lé& Florentins devaient 
Ste soumettre et réparer leurs torts, et qu ensuite lèà 
éhrétiens se réuniraient pour combattre les infidèles* 

Encouragé par cette réponse, Sixte déclara que Iè Fermeté 
sacré collège refusait l'arbitrage du roi de France , 8il a e urs 
et qu'il fallait que Médicis et dix députés de Florence français. 
tinssent à Rome lui demander pardon et souscrire 
aux conditions qu'il leur imposait* En même teîtips 
ses troupes dévastaient les états dé la république. Lés 
Florentins s'en plaignirent vivefiîfefit âui àmbassâ 1 - 
dêurs du roi, qui déclarèrent que^ si dans huitjôûrfe 
les hostilités n avaient pas cessé $ ilâ se retireraient^ et 
que de ce* moment toute négociation et toute comïftù- 
tficâtiôn entre là France et Rome seraient Compilés. 

Cette fermeté effi^ayà Sixte 5 il leva 1 excommuHicà- 
tiofl , 'et acfcôrdà'uhe suspension d'armes. A là rfiêmè 
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époque, Frégose, qui s arrogeai t le titre de duc de, 
Gênes, envoya des. ambassadeurs au pape pour lui 
prêter serment d'obéissance et de fidélité.Les envoyés 
de France protestèrent contre cet acte, et soutinrent 
que le roi était le seul souverain légitime de Gênes et 
de SavoncLe pape, embarrassé, répliqua que l'obéis- 
sance de Gênes au saint Siège n'était que spirituelle ,. 
et ne devait porter aucun préjudice aux droits tempo- 
rels du monarque français. Pour compliquer toutes 
ces querelles, un envoyé de l'empereur prétendit 
qu'on devait donner désormais le titre de très-chré- 
tien à son maître, et non plus au roi Louis, puisqu'il 
se déclarait le soutien d'une ligue formée contre 
l'Église. 

tî810n , Maissur ces entrefaites arrivèrent à Rome, les; am- 
an pape a * 

l'arbitrage bassadeurs du roi d'Angleterre, qui se réunirent à 

des rois de ceux du roi de France pour exiger une prompte pa- 

d'An- cification. Soudain tout changea de face. Le souverain 

gleiêrre. pontife céda et se soumit humblement à l'arbitrage 

des deux rois, . i -■-.-.* .. .,. \ 

L'habile Médicis croyait peu à la sincérité du pspe, 
- Il prit le parti de négocier séparément avec le;roi de 
Naples , et la paix fut conclue entre eux. D'un autre 
côté, Louis XL réconcilia le duc de Milan avec^ les 
Suisses. Rassuré sur le succès de ces mesures, et sur- 
tout par la coopération d!Édouard t , il, diminua sans 
crainte les forces qu'il voulait opposer à Maxîmilien , 
réforma dix compagnies d'hommes d'armes, supprima 
leur solde, ne conserva qu'à Dammartin son traite- 
ment , et, se servit des fonds que cette économie lui 
donnait, pour lever un corps auxiliaire de Suisses* 
C'est depuis cette époque que les troupes de cette 
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vép ublique sont entrées et restées alù * service ; dê 
France» ■*» '^ .n. . t* t ^ '. .*:■;: ..jsi/i.. ..*<;:.> 

Tandis quede* tous côtés* lés courriers, lés am- ; ***«« des 

» i ^ * ^ J r ■ ' hostilités 

bassadeurs étaient _en mouvement pour taire succe* en pi an a rCt 
dér la-paix à la guerre ,■ les hostilités recommencèrent 
envFlandrëavant l'expiration delà trêve, v" ; " *-*- s 
* La-garnisonde Cambrai était composée mi -partie 
dé troupes royales et : de troupes de JMaximilièn. Les 
Flamands, au mépris des conventions signées, s'ettï- 
parèreîit une nuit de la ville par surprisé. lis* se ren- 
dirent maîtres ensuite de plusieurs forteresses; mais 
d'Esquerdes 4 , ayant réuni huit cents Jances sous sa 
bannière,-en chassa bientôt les ennemis.» Chaumoïit 
fut envoyé 'par* le roi en Bourgogne avec - dés* forées 
considérables. Il forma le siège de Dole. MaxinliUen 
s avançait po'ùHa secourir j mais avant que les armes 
de- Louis ^fussent parvenues à^ faire une brèche • aux 
remparts, son^or corrupteur y pénétra, et le gou- 
verneur gagné se rendit; Auxonne et Besançon se 
soumirent avec* la même promptitude ,1 et- joute la . 
Franchè-Gonlté j suivit leur e^empleW --< u - *-■■'* '-> * ; . > 

'^Le roi alla lui-mêtne à Dijon y s^y montra populaire^ Voyage du 
et ^accorda de* grands' privilèges à* ses^ hafoitans , .ainsi T01 a lJ0n * 
quà ceux* de Mâcon^Dans'le'Nord y lés sucpès furent 
plus - balancés. * L armée royale Jtenta-intitilement; de 
surpféndreDouai. -Les Flamands , conduits par £hi~ 
mai,-prirent Virton. Enfin, Maximilien , iayantréuni 
trente * mille hommes près de : Cambrai , marcha* sur 
Thérôuenne ; et-livra bataillé à d'Esquerde^^qui était 
accouru pour le combattis ^ -^ .,;.;., — ,. . r, <* 

^-Obes Français; postés- sur* la montagne-d'Enquin, c om ]j at a e 
làîssèrentleùrs ennemis s emparer de celle de Guine- Guinegate, 
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gate,^ centre 4e l'armée flamande était formé 4e cinq 
cents archers anglais et de trois mille arquebusiers 
t v allemands,.^ cavalerie française chargea vigôureuse- 
* \ itiçi^t peyfiçjrps et ; renfonça, P'Esquerdes, ngcoutanl: 
giifiSQB aje4eu^ impétueuse, eoîpniit la faute depourr 
suivre trop lpjn les fuyards et de livrer au pillage le 
S&mfy èrmëirtL ]?$r cette imprudence il laissait son 
injanter^jftciye et privée de tout appuj, Gependaïït> 
N c/jjpjne elle croyait la bataille gagnée t au lieu de soiir 
ger^ à combattre 9 çllç ne s occupait q« a- piller les ba- 
gages L? çQJPte de JïsssàUy profitant 4e ce désordre > 

ohargea k cavalerie française débandée, la ; culbuta 

- sjir l'infanterie, saisie d'éppw^tnte;, ;4e so?te qu'en 

p^id'in^tans la dér.oyfà de tmtë rârjnjée Eoyajç fpt 




\tMLi 



J)&$ dêns côtés, on axait éprouvé ïine peil£ consir 

déçable^ chaque parti s'attribua la viçtoirepJe,seul 
résultat 4e.ee combat fut 1^ levée du siège 4& Tfaér 

instnic- u | i^^s£r U ç ]ç^ i ^ Q#i\ deY^;attnb**er le; désastre 

rar les pri- de cette journée àJa^pîdite denses tr&upss, il £<?rmt 
sbnniera^ p.n ]$$& termes i au ^ignenr 4ê $ainî-Piérre > son grand 

êériéehali a « Dites a yps officier s que je veux être jseryi 
vriàîntert' profit et, *ion à celui de leùj? ^va^ijp^ Tant 
»; que- la' guerre durera, faites de tous lès pitfSjonnieîrs 
» tin senl ;biîtin > ije rendes pas la. liberté à:£#u£ gui 
p t ; pourraient me nuire. Je veux >t et je le répète , . que 
h utous ne soient qu*un même butin j par, par <ie mqyen , 
» .le, phjs.gros de ces prisonniers ne rappQFtera rien 
» qui vaille à mes capitaines,, Et c'est pç qup je de^ 
» mande , afin qu'une autre fois ils tuent tç>ut , ne fas- 
. ii » sent plus de prisonnière, et ne prennent ni cheyaû# 
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■» ni bagages, Alpvs il n'y aura plus de désordre, et 
>> jamais nous ne perdrons bataille, » 

Un avantage sur prier compensa ïéçheç deGuine- 
gate.. Le vice-amiral Goulpii , ayant 'rencontré une 
flotte hollandaise de quatre-vingts Rayire£, : l'attaqua, 
la prit, et la conduisit dans un port de la Normandie, 

Cette mésaventure irrita tellement Maximilien , Cruauté dç 
qjj'il se porta bientôt après à un acte atroce. Ayant a ?w ni fe |1 
attaqué le château de J\lalaunoi, il somma yainçment n ^ ^ ç 
la garnison de lui ouvrir ses portes. Cette faible Louis xi, 
troupe , composée de cen^spixante hommes d'armes 
gascons, lui opposa une yiye résistance. Enfin elle 
capitula; mais le dpc r furieux de setre vu arrêté $i 
long-teinps sous les murs d'une bicoque, prdpima, 
au mépris delà capitulation, que ces broyés guerr 
riers fussent pendus, ^ipsi que leur chef, nommé Rai- 

monet, 

'- Louis XI, par représailles, prescrivit a ges géné- 
raux ^.et à son compère Pierre Tristaq l'Ermite, de 
faire pendre au même lieu sept prisonniers flamands, , 
dix aux portes de Douai, dix àSaint-Orner, dix à 
Lille, et dix jdans la viUe d'Àrras. ' . .* ' 

Lorsqu'il s'agissait de vengeances pu de crimes , * 
Louis n'était pas d'humeur à rester en arrière, et dans 
cette carrière sanglante la palme, ne hii fut jamais 
disputée. Il voulut, pour compléter sa vengeance, que 
le comté de. Guigne fût ipis à feu et à s^ng ; (TElsquer- 
des exécuta ces ordres barbares, et réduisit plus de 
dix-sept villes en cendres. 

Jamais monarque ne s'occupa plus activement de 
la révision et de la réformé des lois. Il suivait les 
conseils de sa raison en les rédigeant, et celui de ses 



^ 



4oo HISTOIRE 

passions en les violant" sans scrupule. La loi lui setn* 
blait une garantie nécessaire à son pouvoir tant qu'elle 
ne gênait aucun de ses caprices. Ce fut cette année (i) 
qu'il ordonna de rassembler toutes les différentes par- 
ties de la législation française, afin 'd'en former un code 
régulier et complet* 
Accueilfait À cette époque, un prince , victime d'une odieuse 
par le roi tyrannie, vint chercher un asile en France. Leduc 
d^banL d'Albanie, frère de Jacques III > roi d'Ecosse, se sauva 
de la prison où son frère l'avait enfermé, et se réfugia 
sur le continent* Louis l'accueillit avec honneur, maïs 
lui refusa tout secours. Plus tard il en obtint aE^ 
douard. Rentré en Ecosse, il fit trembler son frère; 
le vainquit et lui pardonna. L'ingrat monarque paya 
sa générosité par de nouvelles persécutions. Le duc 
d'Albanie était doué de ce véritable , héroïsme plus 
rare, plus estimable et pourtant moins admiré que 
celui d une ambition belliqueuse. Il ne voulut pas 
faire peser encore le fléau d'une guerre civile sur sa 
patrie opprimée , et , renonçant à tout'désir M de gran- 
deur et de vengeance , il revint terminer ses jours en 
France, dans un doux et glorieux repos* 
Négocia- Louis XI était loin de pouvoir apprécier une in- 
tions du action aussi honorable. L'agitation était sa vie , et sa 

duc de i . . * - * > ' a ». 

Bretagne pl ume se reposait encore moins que son epee. Ayant 

avec le roi découvert que le duc de Bretagne négociait secrète- 

f kn ~ ment avec .Edouard et lui offrait d'unir sa fille au 

gleterre, , ■ f . 

déjouées prince dé Galles, il le somma de remplir ses engage- 
par mens , de lui envoyer un corps de troupes autiliaires 
ms * contre les Flamands, et en même temps, dans lé des* 

¥ * 1 

t - ■ 

(0 i479* * 
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sein de l'intimider, il acheta, pour là somme de cin- 
quante mille livres, :les droits que Nicole de Ghâtillon 
prétendait avoir sur le duché dé Bretagne, comme 
arrière- petité-fille de Jeanne la Boiteuse. : 

Le duc, effrayé de ces mesures, n'en sentit que 
plus Vivement le besoin d'un protecteur; ses négo- 
ciations, devinrent plus activés; il conclut même un 
traité avec le monarque anglais ; mais cette conven- 
tion ne lui fut d'aucune. utilité, car les ministres d'E- 
douârd, corrompus par Louis, éludèrent l'exécution 
du nouvel engagement pris par leur maître* 

H" est impossible de suivre la tortueuse politique 
du roi dans ses mouvemens rapides et dans ses nom- 
breux détours : il payait les ministres anglais, amusait 
leur roi par la promesse du mariage d'Elisabeth, ac- 
quérait à prix d'or une grande influence sur les Suis- 
ses, fom&ntaitla discordé parmi les Génois, forçâitie 
duc de Gueldres , Tévêque de Munster et les états de 
Zutphenà se soumettre à son arbitrage et à lui prêter 
l'appui de leurs armes. Peu satisfait des résultats de la 
campagne , il grossit \ par de nombreux renforts^ son 
armée sur là frontière de Flandre, et de' Picardie. 

Arras l'inquiétait, La population de cette ville se Rigueurs 
révoltait fréquemment, et conservait une vive âffec- exercées 

. ». " . #. i t\ * t * * - contre la 

non pour la maisonrde Bourgogne; Louis, avec toute ai 
la rigueur du despotisme, et sans égards pour les d'Amis. 
droits civils les plus inviolables , chassa de leurs 
foyers tous les habitans de cette ville malheureuse, 
et les remplaça par des vagabonds" tirés de toutes les 
parties du royaume. Implacable dans ses vengean- 
ces, il donna même un affreux exemple qui fut imité 
de nos jours par la faction la plus sanguinaire, II 

TOME XIX. 26 
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voulut anéantir le nom d'Arras j et lé remplacer par 
celui de Frarichise ; mais la tyrannie trouve dans les 
mœurs et dans l'opinion des obstacles qu'elle ne peut 
renverser : Arras garda son nom et sa haine pour son 
oppresseur. , * 

, Gomme le roi voulait cependant assurer l'existence 
de cette nouvelle colonisation, il y établit des. manu- 
. factures. Mais ce. bienfait fut encore un acte dé vio- 
lence; car , pour! payer les frais de ces étàblissemens , 
il mit un* fort impôt sur les provinces riveraines de 
la Seine et de l'Yonne. 

En Fyanche-Comté , la noblesse était puissante. 
Louis fit .pour elle Ce qu'il faisait ailleurs.pour là 
bourgeoisie , il confirma et étendit ses privilèges; 
Ses intrigues pour; corrompre étaient si coûteuses, 
que, souvent ses immenses ressourcés se trouvaient 
épuisées. Gomme il était difficile d'aggraver lé far- 
deau» des taxes , il supprima un quart de toutes lés 
pensions , mesure qui plut au peuple et mécontenta 
lés grands. . 

(i) Louis, délivré . de ses plus grands ennemis, 
n'avait plus de ligu e formidable à craindre , et se 
sentait en même temps trop affaibli par de longues 
souffrances, pour tenter désormais de grandes en- 
treprises; il commençait donc à vouloir sincèrement 
la paix.. Pendant Tannée i48o > la guerre de Bour- 
gogne* fut, faiblement soutenue. Les généraux des 
deux partis- semblaient éviter, avec un égal soin, 
toute affairé générale. 

Cette même année le dauphin tomba gravement 
* • « 

(i) 1480. 



tnalade. La nature ou Fart triomphèrent de là mala- 
die , et le roi récompensa par des lettres de noblesse 
la science où le bonheur du docteur Thomas , mé- 
decin de son fils. 

Tandis que tous lès princes chrétiens de l'Europe , DesceDtede 
divisés d'intérêts , inégaux en forces, mais tous près- Mahomet il 
que également ambitieux, faisaient gémir leurs s'iiv m taie * 
jétst sous le fardeau des* taxes les plus intolérables, 
et dépensaient leur fortune et leur. sang en; querellés 
et en guerres, dont aucun grand résultat :ne; com- 
pensait les calamités, Mahomet II, après avoir ren- 
versé l'empire gree.,.et affermi, dans TOrient sa, do- 
mination, se préparait à étendre ses conquêtes dans 
l'Occident. Pierre d'Aubusson avait. seul eu la gloire 
d'arrêter ce torrent dans sa course^.et défaire échouer 
sa fortune sur les côtes de Rhodes. Mais, plus irrité 
qu'abattu par ce revers, Mahomet porta ses armés 
en Italie , y débarqua ,. et se. rendit maître d'Otrante. 
Ses barbares soldats passèrent au fil; de 1 epée . tous 
les habitans de la ville $ et massacrèrent son arche^ 
vêque au pied de l'autel.,, h.......;'.* 

La nouvelle de cette invasion,. le récit de ces atro- 
cités ,* étonnèrent les puissances, chrétiennes ,. mais 
sans ranimer en elles cet enthousiasme religieuxquî, 
peu de siècles auparavant, leur avait fait * faire tant 
de prodiges de vaillance,. d'audace et de folies: au- 
cune ne courut aux armes ," soit ^que la foi se fût re- 
froidie, soit que les souverains,confians dans, leurs 
moyens de défense, n'éprouvassent plus cette ter- 
reur qui avait frappé. l'Afrique, l'Espagne et même 
le midi de la France, à la première ^apparition des 
infidèles» Cependant Rome sonna l'alarme, et ses lé- 
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gats adressèrent à tous les moinarques les plus près* 
santés invitations de 'mettre fin à leurs querelles et 
de.se réunir contre l'ennemi* commun, ' 
Mort de Le moins ambitieux et le plus pacifique de tous 

René d An* « * i i ~ • t* ' ' i*j * ■•* r v • " 

jott roi de P e s princes, le bon roi René d Anjou, termina dans 
Provence, ce moment sa romantique, pastorale et poétique car- 
rière. Par son testament > il légua la Provence et ses 
prétentions sur Naples à Charles, fils du comte du 
Maine; quelques terres à Jeanne de taval, sa femme, 
et fit de riches présens aux églises de ses états. 
' . L'inconstante fortune avait trahi long-temps ce 

sage monarque ; la gloire accompagna rarement ses 
armes , mais l'amour constant de ses peuples fut la 
récompense de ses vertus. Sa fille lolande avait hé- 
rité de la Lorraine, et lavait cédée au comte dé Vau- 
démont. Louis XI se plaignit de ce testament, qui 
déshéritait, selon lui, la reine Marguerite. Après quel- 
ques contestations peu importantes, tout s'arrangea. 
L'héritier de René lui survécut peu, et le roi de 
France réunit à la couronne la Provence, que Mar- 
guerite en mourant lui avait cédée, 
v Lapossession du duché de Bar fut plus long-temps 
disputée, et les conventions dont elle fut l'objet de- 
vinrent pendant long-temps le prétexte ou la cause 
de nouvelles dissensions, Louis XI avait presque 
constamment l'avantage dans ces querelles diploma- 
tiques, parce qu'il récompensait avec magnificence 
ses agens lorsqu'ils réussissaient, et les punissait avec 
* sévérité, quand ils échouaient dans leurs négocia- 
tions. 

Il dénonça un jour au Parlement Jean de Mar- 
tigny, évêque d'Elne, son ambassadeur en Angle- 
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terre, et voulut le faire condamner , comme coupable 
d'avoir signé des traités préjudiciables à la France. 
L'accusé se défendit avec courage/ et le : Parlement 
s'acquit beaucoup d'honneur en l'absolvant,: Ce corps 
venait déjà de, refuser d'enregistrer un édtt sur le 
commerce des blés, qu'il trouvait contraire/aux ? rè- 
gles d une bonne administration. Sous un prince -tel 
que Louis XI la résistance était un mérité rare ; r ceHè 

* 

du Parlement le rendit très^populaire. ,. 

Dès qu'Edouard fut instruit' que le monarque fran- 
çais désirait sincèrement mettre un terme àtixxalar 
mités de la guerre , il lui proposa" sa/médiation, 
ainsi qu a. Maximilien, Tous deux l'acceptèrent ;_ûne 
trêve fut conclue d'abord pour, sept mois, et. ensuite 
prolongée.. * ■- ■ 

Sixte IV désirait aussi intervenir dans cette paci- Légation du, 
^fication, Il donna,, dans ce but, ses instructions à °t r ' na 
son neveu le cardinal de Saint-Pierre , nommé par en France, 
lui légat du saint Siège». Louis connaissait par ses 
agens les faiblesses et la vanité du cardinal. Aussi , 
dans le double dessein de gagner son affection et de 
le rendre suspect à Maximilien , il lui fît une récep- 
tion tellement magnifique , qu'il fut obligé de déclarer 
en même temps ,,par une ordonnance, que de tels 
honneurs ne tireraient pas à conséquence, et ne pour- 
raient servir ni de droit ni d'exemple pour tout autre 
légat. v ' 

Le Parlement crut encore , dans cette occasion , 
devoir s'opposer en partie à la condescendance appa- 
rente du roi. Les bulles du pape* donnaient au légat 
le pouvoir de contraindre, par les foudres de l'église, 
le roi et le duc Maximilien à déposer les armes j la 
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cour déclara que ces bulles ne -seraient point pu- 
bliées si elles n'étaient point modifiées; on les chan'- 
gea , de sotte qu'elles se réduisirent à l'offre simple des 
bonsjoffiees^dii saint Siège. Le pauvre légat, malgré 
cette .nouvelle formé, ne fut pas plus heureux dans 
sa mission»; lies faveurs dont le roi le comblait' ex- 
citèrent y comme eê prince t'avait prévu , les soupçons 
de Maximilieh, qui refusa de recevoir ses bulles. 

Le plus grand obstacle à la paix venait delopi^niâ* 
treté de^la duchesse douairière 1 de Bourgogne, qui 
né voulait consentir à aucun sacrifice des prétentions 
exagérées de Marie* Influencé par elle, MaiimMien 
réclamait toujours son héritage >eritier i ou plutôt 
celui de 'sa femme, et le roi répondait que le Parle- 
ment, juge légal de ces différens , ne consentirait 
jamais à reconnaître les droits d'une fille sur la duehé- 
, pairie de* Bourgogne , parce que ce serait reconnaître 
, en même <temps les prétentions des femmes à la cou- 
ronne, au mépris de la loi fondamentale dès Français- 
j Enfin 'le roi d'Angleterre, ne pouvant concilier 
des parties si diamétralement opposées , dit à Maxi- 
milien que le roi de France , atteint d'une grave ma- 
ladie, ne pouvait vivre encore long-temps, et qu'il 
serait sage d'attendre sa mort et les embarras d'une 
mfoorké, pour soutenir avec succès les droits de 
Marie, En conséquence, il lui conseilla de conclure 
une trêve pour deux années, ajoutant que, si Louis 
s y refusait, l'Angleterre fournirait aux Flamands un * 
secours de cinq mille hommes d'armes. 
Affaiblisse- La santé du roi s'affaiblissait visiblement. Il éprou- 
mentdcia va j fc souv€ril ^ € ^ attaques d'énilepsie d'une telle vio- * 

l0 i lerice , qu un jour, se trouvant renferme clans un 
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•appartement, trop chaud;, il s'évanouit' et perdit ;en r 
tièrerrient l'usage de. ses séns.-Son médecin^ Angelo- 
Catto, vint à son secours , fit ouvrir les* fenêtres, et 
fe rendit à la vie. Louis respira , «parla , mais conserva 
quelque temps 'un grand desordre dans ses idées. Le 
premier; signé qu il donna de son retour à Xexistençe 
fut un. violent accès de colère;; et , prétendant qu'il 
avait inutilement donné ordre, d'ouvrir Jes fenêtres, 
il. chassa .plusieurs officiers dp son , palais icomrae 
coupables :de lui avoir désobéi. ; • ■ : ,\ , 
i Le désir (détendre , d'affermir et' de conserver son 
autorité avait été de tout, temps sa plus forte passion* 
-C'était , pour ainsi dire, sa vie tout .entière., Aussi , 
dès que ses forcés s'affaiblirent et que la mort; le me- 
naça r ce prince sombre et jaloux fut toutà cpup 
frappé* ide la crainte qu'un -ministre, qu'un grand , 
qu'un ambitieux, qu'un serviteur même n!abu$ât de 
•sa position pour le priver de son pouvoir. Dans les 
premiers ijours qui suivirent son accident y}\ feignait 
de lire jet d'écrire, quoiqu'il n'en eût pas la possibi- 
lité, et exigeait avec rigueur la plus prompte, obéisr 
sance au moindre de ses caprices. !. -,<. . 

» Le souvenir de ses crimes, l'image importune.de 
ses victimes expirantes, agitaient aussi son esprit su- 
perstitieux j la peur de l'enfer se joignait , pour le 
tourmenter , à la peur des hommes. * 

Le légat du pape sut profiter , avec .une adresse délivrance 
italienne et monacale , de .cet effroi, pour, obtenir la ducanîinal 
délivrance de La Balue et de Févêque de Verdun. 
Jusque-là le roi avait toujours résisté aux prières du 
saint Siège; mais dès que le cardinal lui eut déclaré 
que son ame serait infailliblement livrée aux tour- 
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mens éternels, s'il laissait ces prêtres dans leur ea~ 
chot , il ordonna; en gémissant, que leurs cages de 
ter fussent ouvertes* * ' 

La Balue , craignant , non sans raison ,.un nouveau 
caprice et un contre-ordre , courut chercher un asile 
à Rome, Après la mort de Louis, on lui permit de 
rentrer en France , malgré les énergiques* remon- 
trances du Parlement* 

Le roi, peu à peu , se remit de cette première at- 
taque, mais ce fut plutôt un répit qu'une convales- 
cence : le coup était mortel* Depuis ce moment, la 
décroissance de ses forces, des: maux de nerfs fré- 
quens, une maigreur extrême, le conduisirent lente- 
ment au tombeau. Cependant , décidé à ne point 
laisser: échapper un pouvoir auquel il tenait plus qu'à 
la vie, il se montra plus actif, plus turbulent, plus 
rigoureux, plus vindicatif et plus dissimulé que ja- 
mais. Trompant les hommes sur la gravité de sa ma- 
ladie, comme il les avait constamment trompés sur 
les sombres projets de sa politique, il parvint à tenir 
dans l'incertitude et dans la crainte ses alliés r ses 
. ennemis et ses sujets. Comme la fortune avait pris 
soin de réparer toutes ses fautes et de faire tourner à 
son -avantage toutes celles des princes et des sei- 
gneurs ligués contre lui , on attribua ses succès à son 
génie; on l'admira , parce qu'on le redoutait ;. on le 
crut habile, parce qu'il était heureux. Ainsi juge le 
vulgaire ,-et dans ce mot on doit comprendre les rois 
comme les peuples. • 

Pour ne point interrompre le fil de la narration, 

.nous allons tracer de suite et rapidement les évène- 

mens auxquels il prit une part plus ou moins active, 
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et qui signalèrent les deux dernières années dé eë 
long et terrible' règne. Nous* retrouverons,' ' après, 
Louis'dans le palais ou plutôt dans la prison où via 
supefstition,"Vapprochê de la mort, une rage inutile 
et des terreurs detout genre le tinrent assiégé jusqu'à 

son dernier souph\ ' ' * " •"* 

Conformément aux traités conclus avec René , le Réunion du 
duché d'Aniôu fût réuni à la couronne. Le roi en- ,,, \ , 

J a Anjou a 

gagea les états;de Provence à soutenir par les armes la cou- 
les prétentions du.diic de Calabre , leur seigneur, sur , ronne ' 
le royaume <le Waples» On apprit dansle même-temps 
que les Flamands, au mépris de la trèvê* qui durait 
encore, venaient d'envahir le duché de Luxembourg 
sous la conduite des seigneurs de CKimai et de Croy. 
Louis XI déclara qu'il né voulait' point user de repré- 
sailles, et que', dans ~la crainte doffêdser Dieu' et 
Notre-Dame J il ne rompraîtpoint laUrève % tant que 
les Turcs seraient en Italie, 

L'humeur turbulente des Francs-Comtois l'inquié- 
tait. Pour' les; contenir,' il établit un" Parlement à 
Salins, et fit promulguer dans cette province les 
lois françaises*;' un hôtel des monnaies fut créé par 
lui à Dijon.- Il fit'venir , de toutes les contrées indus- 
trieuses, des ^ouvriers, afin d établir en France des 
manufactures de draps et d'étoffes de soie. - ^ * 

(i) Son active diplomatie cherchait au loin des Traité avec 
alliés pour inquiéter ses ennemis/Il conclût un traité \ ^ y 
avec Ladislas, roi de Bohême , qui * lui promit de Boh&ne. 
porter ses armes contre Maximilien , dans le Luxem- 
bourg; 






(i) 1481. 



r * 
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v LesJ&énois, continuellement déchira par d^sfac- 

tionç in testines t> et sans cesse menacés spar Je duc ( dé 

JUilan:, proposèrent au roi de le: reconnaître, pour 

leur souverain; il leur répondit ironiquemerit: <*¥otre 

» : inimitié ne peut mètre ; dangereuse ,; votre amitié 

» m'est inutile ; le soin de vous gouverner est un far? 

-.. » f jdeau que votre turbulence rend intolérable ; vous 

*.. t » vous donnez à moi , et moi je vous domie àuidiable.» 

Appel du , -Le pape Sixte , justement alarmé du voisinage des 

pu i ssanr ^ s Turcs, prêchait la paix à tous les pHnees chrétiens*, 

chré- et les conjurait de s armer ^contre les -Musulmans, 

tiennes, k QU | s Xllui avait promis, avant de Mmbeii malade, 

qu r il se mettrait à la tête .d'une aimée pour. chasser 

.les infidèles de l'Italie, L'exécution de^ce dessein étant 

devenue impossible, il offrit au pape un; subside 

de trois cent mille écus d ! pr , dont les ;deux tters 

devaient, être levés sur le clergé y et un tiers sur te 

peuple; '■ 

Maximilien, animé d'une haine profonde contre 
Louis,, n'avait point renoncé à l'espoir d^ngager 
Edouard et- le duc.de Bretagne à se liguer avec lui 

* 

pour tenter la conquête de la France; mais le roi 
d'Angleterre l'amusa par de vaines promesses* Les 
plaisirs tenaient son bras désarmé, l'argent de 
Louis XI payait son repos, et sans lui la Bretagne 
ne pouvait sortir de son inaction forcée. 

On ne juge bien les hommes semblables à Louis XI 
que de près. Son activité, sa fortune, l'éclat impo- 
sant de sa puissance lui avaient acquis une grande 
renommée , qui s'étendait jusqu'aux extrémités de 
l'Europe. Mathias Corvin, roi de Hongrie , lui en- 
voya des ambassadeurs, afin de rengager à s'unir à 
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lui pour combattre les Ottomans, Mathias était un 
héros; la force de son génie Savait fait sortir dupe 
obscure prison , pour l'élever au trône ;" il aimait les 
sciences , -les arts, les lettres et la" gloire^ Vainqueur 
des ! Polonais études Bohèmes, il avait triomphé de 
^empereur Frédéric et arrêté Mahomet 11 dans sa 
course conquérante,; ilespérait, avec lé secours des 
Français,* délivrer la Bulgarie et la Grèce du joug 
des Barbares ; ' mais il choisit .pour agent uri fourbe , 
lin aventurier, qui avait surpris sa confiance : le roi 
refusa" de le recevoir., D'ailleurs sa santé ne lui per- 
mettait plus .de Rengager dans des entreprises si 
lointaines. La guerre même des Flamands lui pesait, 
et tous ses efforts 'ne tendaient qu à la- terminer par 
la paix ., ou au moins par une trêve indéfinie. 

-En .1.481 -des nouvelles inopinées réveillèrent ses 
précédentes alarmés; le prince de Galles épousa 
Isabelle, fille du.duc.de Bretagne! -Les espérances de 
Maximilien se relevèrent ïj le roi , pour lui inspirer à 
son tour quelques craintes , fit revivre ses prétentions 
sur. les duchés de Lorraine et de Bar- Enfin , dans le 
but de persuader à ses ennemis et à ses peuples que 
la :sànté et la vigueur lui étaient revenues, il sur- 
monta, sa faiblesse et parut au milieu d'un camp qu'il 
avait formé en Normandie. 

Revenu de cette' course à Tours, il visita pieuse Pèlerinage 
ment , en pèlerin , le tombeau de saint Martin , pour' (ltl 1U1 * 
accomplir le vœu cpi'il avait fait de donner chaque 
année à ,cette église, le jour de l'Assomption , trois 
fois autant d'écus d'or qu il comptait d'années. Ces 
actes de dévotion , qui' auraient été utilement rem- 
placés par un 'salutaire repentir, paraissaient à cet 
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esprit bizarre une compensation- suffisante pour les 
injustices et les violences auxquelles il se -.livrait ha- 
bituellement. , *-.. . 

4 1 

Assemblée * Un de ses favoris , vil agent de ses fureurs, Doyat, 
dlte avait, par ses rapines .et ses cruautés, soulevé 

desgrands , l . 

j ours lAuvergne xontre lui. Une assemblée servile, jdite 
des grands jours 7 y fut réunie* par- ordre du roi. Elle 
rendit un arrêt pour venger Doyat des injures qu'il 
prétendait avoir reçues. Cet arrêt ne fit qu'accroître 
la haine. qu'inspiraient le monarque et son favori. 
Dans la suite cet homme et son» vil complice Olivier 
le Dain subirent le juste châtiment de leurs crimes. 
Procès de , L'approche de la mort , loin d'inspirer aucune idée 
Rêne d A- j^ .clémence à Louis , ne faisait qu'irriter son humeur/ 
vindicative, René d'Àlençon comte du Perche n'ayant 
pas pris part à la révolte de son père, n'avait pas 
cru devoir demander des lettres d'abolition. Sous un 
vain prétexte, Louis le fit arrêter et enfermer dans 
jane cage de fer. Le comte réclama le droit d'être 
jugé par ses pairs; le roi répondit qu'ayant refusé 
des lettres d'abolition il était déchu de la pairie. Le 
■Parlement voulait sauver l'accusé, et ne point offenser 
le monarque ; l'arrêt qu'il rendit blâma la conduite 
du comte , mais ne le condamna qu'à demander 
pardon au roi , sous peine d'être privé de tous ses 
honneurs, s'il faisait quelque acte contraire aux .inté- 
rêts du monarque* 
Réunion *> Si la nature commençait à faire sentir &e$ rigueurs 
des comtés ^ Louis, le sort persistait encore à le favoriser» La 
vcuceet< 3 (l .mort,de Charles, comte de Provence et du Maine, 
Maine à la ré # unit à. sa couronne ces deux pi'ovinces» Le comte 
couronne. f j e Fprbin, à la tête des troupes royal es. prit rapide- 
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ment possession V du comté; de Provence* A cette 
époque , la f mort de Mahomet II sauva la: chrétienté 
dû plus- grand péril qui l'eût menacée depuis long- 
temps. Alphonse, fils du roi de Nàplès, prompt: à 
profiter de cette circonstance, forma le siège d'O- 
trante et parvint à^en chasser les' Musulmans ; mais - f 

cette action' glorieuse* lût 1 coûta l'élite de son armée. 
Un autre Alphonse,' roi !de Portugal, ; termina cette . 
année une i carrière plus aventureuse et plus ;agitée - 
que glorieuse. : . ■.'•. -tu v-v ■ - / ''■'* 1, '•*'> 
'.- r Une autre mort , arrivéedans le même temps, ap- Monde 
porta * un. changement encore plus> grave, dans la:si- ^ ne ' f , n " 

. ... . ° i o ^ . chesse de 

tuation politique de la France et de ses ennemis. La Bourgogne. 
fille de Charles -, Marie de /Bourgogne , mourut à 
Bruges de -làï suite -d'une chute,» dont sa pùdëùrne 
■lui àvait!pas permis- de révéler les funestes effets. > 
- Cet événement fut aussi favorable à LouisXI que 
funeste pour Maximilien: Les Gantois consternés de- 
mandèrent à Louis de leur accorder la paix.' L'artifi- 
cieux monarque les amusa par de frivoles promesses, 
s assura de -la neutralité' d'Edouard, rassembla ses 
tr ou p es ^et s'empara de la. ville d'Aire. * ■ » 

"En même temps il menaça Maximilien d'une di- Férocité de 
version puissante, en* s associant àun allié digne de' Guillaume 
lui, Guillaume de La Marck, surnommé, pour sa . Marck 
' férocité , le Sanglier des Ardennes, qui leva l?étendard surnommé. 
de la révolte contre Tévêque de Liège, son bierifai- le san ê lier 
teur. Guillaume, fort de la protection de Louis; XI, f ] ennes 
se mit à la tête de quinze cents aventuriers et hommes 
sans "aveu , battit deux mille Liégeois, entra: dans 
leur ville, força le palais épiscopal, fendit luL-même 
d'un coup de hache la tête de le'vêque, et contrai- 



rie. 
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■gnib les habitans. épouvantés à choisir son fils pour 
succèsséjur.du prélat assassiné. Ce crime, atroce rie 
fut pas long-temps impuni: deux ans atprès le sort des 
armes livra Iè Sanglier des Ardeanes. à Maxïmilien , 
qui le fit décapiter. . r. ., .• 

Nohie ré- Tout cédait à la tyrannie de Louis $ le Parlement 
sistance au seu j osa {j- | u £ opposer quelquefois: une courageuse 

président 'résistance. Le roi avait publié dès édits contraires aux 
Lavacque- lois et oppressifs pour le peuple; la cour refusa 4 de 
les enregistrer. Louis en renouvela Tordre avec me- 
nace* Jacques de Lavaequerié , premier président, se 
rendit, à la tête de tout le Barlemenl: , près du mo^ 
marque , et lui dit avec fermeté : « Nous venons re- 
* mettre nos charges dans vos mains ; nous sbmriîes 
» décidés à subir! toutes . les peines qu'il vous plaira 
» de nous infliger, plutôt que d'étouffer lé cri dé 
« notre conscience. » Louis, étonné de cette vertu 
calmé et intrépide., céda et révoqua ses édits. 

Ce triomphe de. la justice surprit d'autant plus 
ceux qui le remportaient, que toute résistance aux 
ordres de Louis était ordinairement suivie d'une 
cruelle vengeance. Récemment le chancelier avait', 
par un semblable refus , attiré la colère du roi. Ce 
prince lui écrivit :-« Chancelier, vous avez refusé de 
» sceller les lettres de mon maître-d'hôtel; expédiez- 
» les sur-le-champ r sous peine de la yie. » 

Ce prince reçut dans ce temps une nouvelle preuve 
de l'idée qu'on se formait au loin de sa puissance. 
Zizime,. second fils de Mahomet H, aspirait au trôné 
de Constantin ôple. Le peuple ly portait ; mais le pa- 
cha Àcbmét, habile général, s'étant déclaré pour 
Bajazet, s empara de la capitale, marcha contre Zi- 
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zime en Bithynie,i: lui -livra bataille /et le* vainquit 
Zizimè se sauva d'abord en Carànianie;~de là.àBhodes , 
et vint ensuite en * France implorer la. protection de 
Louis XL Lorsqu'iliarrjva ,.le roi j plus; que jamais* en 
proie aux souffrances et aux terreurs, qui le consùr 
mâiént, était devenu presque invisible ; il refusa d'é- 
couter le prince fugitif*. : ,y / . ; . . 
. Cependant une dernière faveur de la fortùnezvint Pr0 Jet 

i mi • i ■ ^ i d union 

encore briller, aux yeux du monarque mourant : les , 

Flamands so'uhaitaient avec ardeur la paix , que Louis dauphin et 
désirait également * r ils lui proposèrent de marier, lé ]a i eune 

* duchesse 

daupbïn:avec la fille de? Marie de Bourgogne j;par là deBouT- 
se trou vait % encore réparée. la plus. grave, et, Ja. plus gogne. 
importante des fautes de ce monarque;, Lui et Maxi- 
milien nommèrenides plénipotentiaires qui se réuni- 
rent à Ârras. Après de courtes contestations ^ Louis 
ayant renoncé à. la restitution de Lille \ de Douai et 
d'Orehies; la paix fut signée le. à3 . décembre. 1482* « 
On" verra dans la suite que ce lien, qui devait termi- 
ner tant de 'querelles,, fut; presque' aussitôt-, rompu 
que formé, t • 

' Au reste ? le roi fit publier datas. toutes les provinces. Conclusion 
la , conclusion de la paix; et, bien que plusieurs e a paix 
grands seigneurs s'opposassent à- la clause du traité 
qui les relevait du serment de fidélité en :càs: de con- 
travention, tout fût terminé .comme le roi lavait . 
voulu. Lé dauphin, jura l'exécution de ce traité en Tutelle au 
présence des ambassadeurs de Maximilien ; la paix: fut at !£ m 

.,.,.'■' * confiée au 

ratifiée et publiée, . . sire de 

(1) Le roi nômmâ le sire de, Beaujeu tuteur de Beaujen. 

• (0 '433. . • • 
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l'héritier dû trône ; un éclair déraison dicta ce choix* 
Beaujeu était l'homme le plus probe et le plus éclaire 
de son. temps. , Le Parlement, pour remercier Dieu 
de ces;heûreux évènémens , se rendit de Paris à Sâint- 
Denîs en grande procession. 

On reçut des nouvelles des Pyrénées peu satisfai- 
santes. Blanche de Navarre avait légué son .trône à 
son mari , au préjudice de ses enfans.; ce qui occasiona 
de grands troubles. Le nouveau roi, mourut, ainsi 
; que Phtebus de Foix , son successeur. Celui-ci légua 
le sceptre à sa sœur Catherine *, que Louis prit sous 
, sa protection ; Mais un parti puissant s'armaît'pour 
réunir la Navarre à la Castille et à l'Àragon, sous les 
lois de Ferdinand et d'Isabelle. D'un autre côté, le 
vicomte de Narbohne prit le titré, de roi de Navarre, 
et fut appuyé par les ducs d'Orléans et de Bretagne, 
Mort<TÉ- Louis , qui voulait marier son second fils Jean à 
roi au -' ^ a P r * ncesse Catherine, ne vit pas la' fin de ces' que- 
gïeterre. relies ; mais , avant d'expirer, il apprit la mort d'un 
prince qui long-temps avait été le principal objet de 
ses alarmes. Edouard IV, roi d'Angleterre, termina 
sa vie et son règne. Quelques auteurs disent que Je 
chagrin <Tavoir été trompé par Louis XI abrégea. ses 
jours'; d'autres auteurs pensent qu'Edouard mourut 
d'apoplexie; d autres, enfin, quil périt empoisonné 
par Richard, duc dedocester,. déjà souillé d'autres 
forfaits. Glocester composa un Parlement de ses par* 
tîsans les plus zélés, cassa le mariage d'Edouard , dé- 
. clara ses enfans illégitimes et leur fit trancher la tête. 
Louis désirait trop la prolongation de ces discordes 

Nouvelle , • r r ° 

amba 8 sade;P our 7 «terveiur. 
en Italie. Le dernier acte de sa politique fut d'envoyer des 
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ambassadeurs en Italie pour la pacifier. Le duc de 
Calabre ravageait alors l'état romain. Les Vénitiens 
firent marcher des troupes au secours dii pape, et ce 
pontife } délivré par eux , ne les paya de ce bienfait 
que par une haine injuste : la prospérité de cette puis- 
sante république excitait sa jalousie. 

Lé sire de Beaujeu et sa femme allèrent chercher à 
Brugeà la princesse Marguerite d'Autriche, fille de ' 
Maximilien , et l'amenèrent à Paris , où elle fit une 
entrée magnifique. Cette princesse prétendait , comme 
dauphihe , avoir le droit de délivrer des prisonniers ; 
mais le Parlement s'y opposa , et ce fut probable- 
ment d'après une insinuation secrète du roi. Cepen- 
dant il serait injuste de soupçonner ce corps d'une 
trop servile condescendance, puisque dans des cir- 
constances graves il avait montré à Louis une énergi- 
que résistance. Cette cour, forte de son inamovi- 
bilité ; commençait déjà à devenir une puissance 
' populaire, qui fut long-temps la seule digue qu'on pût, 
dans l'absence des assemblées nationales, opposer aux 
• ^actes arbitraires d'une monarchie presque absolue. 

Louis XI croyait le peuple trop divisé, trop pauvre 
ou trop faible pour le craindre. Il fortifia même avec 
soin le Parlement , qu'il protégeait contre la féodalité, 
* leur ennemie commune. D'ailleurs, en rendant la jus- 
tice inviolable pour tous ses sujets, il savait sans scru- 
pule se mettre au-dessus délie, lorsque sa sombre 
politique l'exigeait; et nous avons vu avec quel cruel 
mépris il fit revêtir des insignes de la magistrature un 
juge attaché par ses ordres à une infâme potence. duroi'et 

Ce prince bizarre , si haut avec les grands, affectait ses 
avec la multitude une familiarité presque bourgeoise; sa * casmes ' 

TOME XIX. .37 



4l8 / HISTOIRE 

■ 

' néanmoins lu griffe du lion perçait toujours* Il fut le 
* premier roi qui admit ses sujets à sa table. Mais fré- 
quemment, une saillie piquante, un trait malin et 
railleur , déchiraient le convive crédule qu'il semblait 
vouloir caresser, 

Un riche marchand, séduit par la faveur que ce 

monarque lui avait montrée en te recevant dans son 

intimité, lui demanda des lettres de noblesse. Elles 

lui furent accordées. Dès le lendemain, le roi affecta 

de le traiter avec une extrême froideur. Le marchand 

. - osa s'en plaindre et s en étonner. « Comment cela 

*' : >i peut- il vous surprendre? lui dit Louis, Monsieur 

» le gentilhomme, je vous faisais asseoir à ma table , 

» pai^ceque je vous regardais comme le premier de 

» votre condition j mais aujourd'hui vous êtes le der- 

" » nier de la classe où vous êtes entré, et je ferais 

* » tort aux autres en vous traitant comme eux. » 

Au reste , la multitude est si disposée à croire ce 
quelle souhaite, que ce prince trouvait encore un - 
grand nombre de dupes qui lui faisaient un renom 
de bonté, parce qu'il dînait parfois chez dès artisans, 
et voulait qu'on inscrivît son nom sur les registres de 
leurs communautés et confréries. Les courtisans lui 
représentaient quelquefois qu'en s'abaissant ainsi il 
compromettait sa dignité ; mais alorsit leurrépondait: 
Quand orgueil chemine devant } honte et dommage 
suivent de près. 

- Il s'irritait contre la résistance , mais pardonnait 
* les réparties spirituelles* Comme il montait un jour 
un cheval d'une très-petite taille, un de ses favoris 
parut admirer la force de ce coursier : « Vous voulez 
» rire , dit le roi, je n'en connais pas un plus faible. 
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». — Moi, je crois, reprit le courtisan , qu'il doit être 
» d'une rare vigueur, puisqu'il porte .Votre Majesté 
» et tout son conseil. » ■ 

Ayant rencontré Tévêque de Chartres monté et 
équipé magnifiquement ,' Louis dit : « Les évêques 
» voyageaient plus modestement autrefois, — Oui , 
» sire, répondit levêque, mais c'était au temps des 
*> rois pasteurs. » 

Quelquefois il sortit de cette bouche cruelle de Belle pa- 
belles paroles. Ayant vu Raoul de Lannoi s'élancer le ro * ece 

r j . prince. 

premier sûr la brèche» des ramparts d'une ville /et 
renverser à ses pieds une foule de guerriers qui l'as- 
saillaient, il lui passa au cou une chaîne d'or de cinq 
cents écus, en lui disant : « Par la Pâque-Dieu, mon 
» ami, vous êtes trop furieux dans un combat, et 
» comme je désire me servir plus dune fois de vous , 
» je vois bien qu'il faut à présent vous enchaîner, « 

Il ne perdait pas l'occasion d'humilier les nobles 
qui le servaient, dès qu'il les surprenait en faute. 
Ayant fait un jour à limproviste une revue des offi- 
ciers de sa maison , et les ayant trouvés mal équipés 
et mal armés, il leur fit envoyer des écritoires, en les 
avertissant que, puisqu'ils n'étaient pas en état de le 
défendre avec leurs épées , il fallait que désormais 
ils le servissent avec leurs plumes. 

Les tyrans doivent naturellement mépriser les ^ enstIe 
hommes, car ils ne s'entourent guère que des plus crumité3 , 
méprisables. Les confidéns, les amis, les agens de 
Louis XI étaient presque tous des intrigans serviles, 
tels qu'Olivier , Tristan, Bessuire, et une foule d'au- 
tres qui lui avaient vendu leur conscience et se mon- 
traient toujours prêts à exécuter ses ordres sanguî- 
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naïres. Il se plaisait à rire avec eux des convulsions 
dans lesquelles tombaient les victimes soumises par sa 
volonté aux plus cruelles tortures , tortures dont il 
se rendait souvent l'invisible témoin» L'un de ces mi- 
sérables avait gagné ses bonnes grâces en inventant 
la forme d'un cachot construit en cône, de sorte que 
le malheureux qui y était jeté ne pouvait s'y coucher, 
n'y même y goûter un instant de repos. 

Etranger aux sentimens de la nature, Louis XI , 
fils ingrat;, frère cruel, fut, comme il devait l'être 7 
un époux froid, dédaigneux et tyrannique.; sa pre- 
mière femme, Marguerite d'Ecosse, était morte de . 
chagrin; la seconde, Charlotte de Savoie , vertueuse 
et douce, se vit reléguée par lui dans le, château de 
: ' Loche , où elle vécut oubliée de la cour , mais respec- 
tée du peuple. Les enfans qui naquirent ,de ce ma- 
riage furent Louis , Joachim et François , morts en 
' bas âge ; Charles, qui régna ; Louise , qui ne vécut que 
peu de mois; Anne, mariée à Pierre de Bourbon, 
seigneur de Beaujeu : elle gouverna le royaume 
comme régente pendant la minorité de Charles VIII; 
enfin , Jeanne , que le duc d'Orléans, depuis Louis XII, 
l prit pour femme, et qu'il répudia ensuite pour épou- 
ser Anne de Bretagne. 

Louis se montra constamment père dur et jaloux* t 
. Le dauphin était retenu par ses ordres dans le chà- 
■ teau d'Amboise. Il avait défendu qu'on lui fît appren- 
dre les élémens des lettres et des sciences, de peur 
qu'en s'éclairant il ne devînt ambitieux et ne voulût 
braver son autorité, comme il avait lui-même attaqué 
celle de' l'auteur de ses jours- * 

Ses mœurs, Louis XI avait plus de superstition que de piété. 
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Il fut peu réglé dans ses mœurs, et donna le jour ?V* ; 
plusieurs filles naturelles, dont l'une fut mariée à 
Aymar de Poitiers, seigneur de Saint-Yallier ; une 
autre, au bâtard de Bourgogne ; une, troisième de- 
vint la femme de Louis de Saint-Priest, 

On est souvent tenté de révoquer en doute les traits 

, . cruautés. 

que les écrivains du temps racontent de la férocité de 
ce prince. Fréquemment il se plaisait à prolonger le 
supplice de ceux qu'il destinait à la mort.. On ne leur 
donnait à manger dans leur étroite cage qu'avec une 
fourche , qui en traversait .les barreaux pour arriver 
jusqu'à eux. Plusieurs fois on les tirait de cette prison 
de fer pour les torturer, les mutiler, leur arracher 
des dents; les cris de rage et de désespoir qu'ils pous- 
saient étaient un raffinement de volupté pour le 
tyran. • . * 

11 fallait que l'effroi dont il avait glacé les esprits 
eût étrangement dégradé un peuple dont le nom 
rappelle la franchise, l'amour de la gloire et de la 
liberté, pour qu'il supportât si long-temps ce joug 
odieux. L'esprit généreux de la chevalerie semblait 
avoir disparu de nos moeurs. Un seul homme était 
parvenu, en vingt années, à écraser les grands et à 
avilir le peuple. 

Il serait trop affligeant pour la morale qu'un roi 
souillé de tant de perfidies, de violences et de meur* 
% très, eût terminé sa vie avec tranquillité. On doute- 
rait presque de la justice divine , si, aveugle comme 
la fortune , elle réservait la prospérité au crime , et le 
malheur à la vertu* 

Heureusement il n'en est pas ainsi. On ne doit. Sesre- 

k* ■ * ■ T mords. 

isser tromper par une vame apparence. L»e 
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sort avait pu seconder tous tes desseins, favoriser 
les artifices, combler tous les vœux d'un monarque 
fourbe et cruel ; sa puissance pouvait être affermie , . 
son alliance recherchée, sa haine redoutée, ses en- 
nemis abattus; mais, au milieu de leelat qui envi- 
ronnait sa couronne , dans le fond de son palais que 
remplissaient une foule de serviteurs rampans et de 
courtisans serviles, il se sentait poursuivi par un bour- . 
reau plus impitoyable que ceux qui exécutaient au 
moindre signe ses ordres barbares. Ce bourreau, c'était 
sa conscience. Le remords déchirait et tourmentait 
son arnepar l'image du passé, parle spectre de l'avenir. 
Le malheureux s'attachait avec rage aux restes 
d'une vie qui lui échappait, à une autorité expirante 
qu'il craignait à tout moment de se voir enlever. Pre- 
nant chaque arme qui brillait , pour un poignard , 
chaque être humain qui rapprochait, pour un meur- 
trier ; invoquant à grands cris la protection d'une 
religion qu'il avait outragée, et Fart des médecins 
qui cédait à la nature; enfin voulant encore régner , 
se venger et punir, quand il ne pouvait plus vivre, il 
* aurait, peut -être inspiré quelque pitié à l'homme 
même condamné par lui au dernier supplice. Faible . 
comme un enfant, furieux comme un insensé, pour- 
suivi par toutes les terreurs que peut enfanter une 
imagination en délire } il offrit, dans ses derniers 
jours, au monde le spectacle le plus consolant pour 
- la vertu, le plus instructif pour la postérité,. le plus 
Se» ter- effrayant pour la tyrannie. 

reuis Quel sinistre tableau s'offrait aux regards de Ve- 

au ch&teau m . 

du Plessis- tranger qui, attiré par la renommée du plus riche r 
Ics-Tours. du plus puissant monarque de l'Europe , s'appro- 
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chait de ce terrible château du Plessis-les-Tours, où ^ 
Louis XI s'était renfermé ! Après avoir traversé une 
campagne stérile et abandonnée, dans laquelle Go-* 
mines nous dit qu'on avait semé dix mille chausse- • 
trapes pour la rendre inaccessible à la cavalerie, il , 
entrait dans une longue avenue bordée d'un double 
rang de chaînes de fer nommées par le peuple les 
fillettes du roi; entre elles s'élevait une longue haie 
de potences, où Von voyait avec horreur des files de • 
cadavres suspendus. 

Là errait le farouche Tristan avec sa troupe d'as - 
sassins, épiant avec inquiétude les regards, lestes- ; 
tes , les paroles des imprudens qui réveillaient les 
soupçons du tyran en pénétrant sans ordre dans cette 
redoutable enceinte. Quand on sortait de ce champ* 
de mort, chaque pas pouvait rencontrer un piège- 
Plus loin ,' on apercevait les hautes tours , les fossés 
profonds, les triples murailles , les barrières de la' ré- 
sidence royale hérissées de pointes de fer.. • , 

Un effrayant silence y régnait. Quelquefois seule- 
ment , quand les ombres de la nuit couvraient la 
terre, ce silence était interrompu par les cris d'un 
malheureux qui invoquait de prompts secours. Cet 
infortuné, c'était Louis XL Le plus léger bruit, le 
délbe de quelque rêve fantastique , le tiraient sou- - 
dainement'd'un sommeil agité. Il sortait à demi nu 
de son lit, portant une pique à la main , et dans sa 
détresse appelait aux armes ses gardes, dont il accu- 
sait la négligence ; cependant tous, à chaque quart 
d'heure, s'appelaient , se répondaient le long des rem- 
parts , et prouvaient 'ainsi la vigilance avec laquelle ' 
leurs postes étaient gardés. * 
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Aux clameurs du prince on entendait sonner les 
cloches , on voyait accourir les archers > les Suisses , 
la garde écossaise; une foule de moines, de prêtres j 
de religieuses, entonnaient des prières pour le -salut 
du monarque. De nombreuses patrouilles sortaient 
dès murs, parcouraient la campagne, poursuivaient, 
arrêtaient et massacraient les paysans, les pâtres in- 
fortunés, que l'imprudence ou le hasard offraient à 
leurs actives recherches. 

Ce zèle impitoyable ne calmait que momentané* 
ment les terreurs de Louis* Les soldats, les serviteurs 
qui veillaient à sa sûreté devenaient eux-mêmes l'objet 
de sa méfiance et de ses craintes. Son intimité était 
aussi dangereuse que sa haine. Celui qui jouissait 
aujourd'hui de sa faveur pouvait être le lendemain 
envoyé par lui au supplice ou jeté dans un cachot. Il 
changeait presque chaque jour* de domestiques et 
d'appartemens, Telle était l'horrible situation de ce 
prince prêt à franchir le redoutable passage qui de- 
vait le séparer à jamais de sa couronne, de ses riches- 
ses, de sa puissance, pour le lancer dans un avenir 
inconnu, 
rnsolenœ * Rien ne pouvait calmer sa fièvre ni apaiser son 
de son mé- délire; un seul homme cependant l'arrêtait dans ses 
Jacques transports et osait lui parler en maître: c était son 
Coitier. médecin Jacques Cottier. Croyant que sa débile exis- 
tence dépendait de cet homme insolent , il se sou* 
mettait à lui, le comblait dor, de présens; se pliait 
à ses caprices , et souffrait sans murmurer ses plus 
dures paroles. Parfois néanmoins, honteux de sa ser- 
vitude, il lui échappait une menace; mais alors TEs- 
culape hardi réprimait cette révolte en le menaçant 

r 

/ 
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..de l'abandonner. Un jour même il lui dit : « Je sais 
» bien qu'un beau matin vous voudrez vous défaire 
» de moi comme de tant d'autres; mais j'ai pris mes 
» mesures, et je jure par la Pâque-Dieu que vous ne 
» me. survivrez pas trois jours. » Ce charlatan cupide 
tira de lui, dit-on, pendant le cours d'un an, plus de 
cent mille écus d'or, . 

Les chroniques disent qu'il lui administrait les re- 
mèdes les plus compliqués, les plus violensj et que 
même il lui persuada qu'il retrouverait sa jeunesse 
et sa vigueur, en se baignant dans le sang d'un grand/ 
nombre de malheureux enfans , que , pour atteindre 
ce but criminel , on avait fait égorger. Cette fable , 
insérée dans la Chronique scandaleuse , prouve à 
quel point la haine publique accréditait les bruits les 
plus injurieux et les moins vraisemblables répandus 
contre un prince détesté. 

Quelquefois, Louis, devenu plus calme,. et vou- Scsartifices 
lant se distraire de sa noire mélancolie , ordonnait $ onr é- 

/ . . guiser son 

aux paysans et aux pastourelles des villages voisins état de 
de venir, à. un jour indiqué, danser sous les murs du souffrance, 
château. Mais l'aspect du^tyran, la crainte des pri- 
sons, la vue des gibets, glaçaient de peur ces infor- 
tunés; Leurs danses contraintes et leur gaîté forcée 
contrastaient étrangement avec le son des flûtes, des 
instrumens rustiques : c'était un spectacle plus pro- 
pre à augmenter l'effroi qu'à l'adoucir. 

Le plus souvent Louis ne se montrait ainsi en pu- 
blic que pour démentir les nouvelles qu'on répandait 
de sa fin prochaine. Alors ce prince, apparaissant 
quelques instans sur un balcon aux yeux du peuple, 
cherchait à déguiser sa maigreur, son marasme, sa 



4^6 \ HIST-OIBE . . 

pâleur Jiyide, en se couvrant, contre sa coutume, de 
vêtemens de drap d'or et de chapeaux orties de plu- 
mes, mais toujours parsemés d'amulettes et d'images 
de vierges ou de saints. 

La chasse avait été long-temps une des passions 
du roi. Jaloux de ce plaisir comme de son autorité, 
il le défendait dans ses domaines sous peine de la vie, 
même aux plus grands seigneurs. Il avait fait venir 
de .toutes les contrées de l'Europe des chiens, des 
faucons, des cerfs, des buffles, des lions et des pan- 
thères. Réduit à l'impossibilité de se livrer désormais 
à de semblables divertissemens, il en recherchait en- 
core l'ombre; et Comines raconte que, pour se créer 
un simulacre de chasse , il nourrissait de gros rats 
dans ses appartemens, et. les faisait poursuivre devant 
lui par des chats. ' 
Soupers*!- Lorsqu'il reconnut l'inutilité de tous les efforts de 
la, médecine, il espéra que les saints lui seraient plus* 
utiles que les hommes* Aumônes, pèlerinages, fon- 
dations, prières, rien ne. fut oublié pour fléchir le 
ciel inexorable. De toutes parts il se fit apporter des 
reliques , entre autres , celles des trois Rois de Colo- 
gne, la châsse de Notre-Dame d'Embrun, et le cor- 
poral sur lequel , dit-on , chantait autrefois saint 
"Pierre. L'insensé acquit ce dernier trésor par la ces- 
sion faite au saint Siège des seigneuries de Valence et . 
de Die. Bajazet lui offrit les reliques que les Grecs 
avaient laissées à Constantinoplc , à condition qu'il* 
lui livrerait son frère Zizime; mais il nosa pas con- . 
dure ce traité avec les infidèles. Enfin le pape lui 
permit de se faire oindre une seconde fois par l'huile 
de la sainte ampoule. 



DE FRANCE. 4^7 v 

La superstition n'ayant pas mieux répondu à ses Saint Fran . 
vœux que la science des médecins les plus haHiles, il î 0is f 

x . ■ , ' . , , * * rauk chez 

eut recours à la véritable piété, et par l'entremise Louis XI. 
du souverain pontife , obtint d'un personnage alors 
généralement révéré ? de saint François de Paule, ' 
qu'il sortirait de son ermitage et viendrait apporter ' 
quelques secours à ses maux , ou quelques consola- ' 
tions à son infortune, * 

François se rendit par obéissance auprès du mo- ' 
narque expirant. Lorsqu'il parut devant lui, le roi se ; 
jeta à ses genoux en gémissant. « Saint homme, lui " 
» cria-t-il d'une voix entrecoupée de sanglots, guéris- - 
*> sez-moi au nom de Dieu, guérissez-moi ! — Je n'ai , 
» répondit François, ni ce pouvoir, ni cette mission, 
» Je ne puis rien pour le salut de votre corps, celui - 
» de votre ame dépend de vous; il est temps de vous 
» en occuper, » 

Alors il adressa.au roi , non ce langage rude et me- "Résigna- 
naçant des faux dévots, mais ces paroles remplies l 
d'onction qu'inspirent Ja morale la plus pure et la " 
vraie charité. Dès ce moment Louis, ayant perdu la 
dernière ombre d'espoir à laquelle il s'attachait , ne { 
sentit plus que la honte de se montrer' publiquement 
si pusillanime. On lutte contre un malheur douteux, 
on 'se résigne à un malheur certain. Le , désespoir 
rendit au monarque son" courage ; il se résolut donc 
à mourir en homme et en roi. 

Son fils fut appelé' près de lui: il lui conseilla de *? mshuc " 

• * L \ 7 tions au 

ne point imiter son exemple: « Ne commencez pas$ : dauphin, 
« lui dit-il, votre règne, comme j'ai commencé le 
» mien, en destituant les ministres et les officiers les 
» plus fidèles de mon père, et qui avaient le plus èf- 
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» ficaeement contribué à la délivrance du royaume.. 
» Eclairez-vous par les lumières des princes de votre 
» sang. Appelez dans vos conseils les grands de I état f 
» le seigneur Dubouchage , le bailli de Vermandois. 
» Confiez le commandement de vos armées au maré- 
» chai d'Esquerdes ; respectez la justice , soulagez le 
» peuple, et 5 en écoutant avec respect votre mère, 
» n'oubliez. pas que la maison de Savoie a toujours 
» montré une trop vive affection pour celle de Bour- 
« gogne* Enfin, protégez les serviteurs qui me sont at- 
» tachés. »Ces instructions furent enregistrées au Paie- 
ment de Bourgogne et à la cour des comptes de Paris. 

Peu de jours après, ayant mandé en sa présence 
sa fille Anne et Pierre de Bourbon , sire de Beaujeu , 
son époux , il leur recommanda les intérêts du nou- 
veau roi, car déjà il donnait ce nom à son fils : *Ne 
v compromettez pas, leur dit-il, la tranquillité des 
« premiers momens de son règne , en attaquant pré- 
v maturément Calais. Evitez pendant cinq ou six an- 
» nées la guerre, même avec JMaximilîen. » * 

S'apercevant plus tard que sa dernière heure ap- 
prochait, il ordonna au chancelier de porter au roi 
les sceaux , et lui envoya aussi ses grands-officiers et 
une partie de sa garde* 
Mort de Louis expira le 3o août 1 483, à l'âge de soixante-un 
Louis XI. anSj à la fin de la vingt-deuxième année de son règne. 

On l'enterra, comme il l'avait expressément or- 
donné y à Notre-Dame de Cléry. Il tenait si fortement 
à cette volonté, que Sixte IV, à sa prière, lança une 
bulle d'excommunication contre quiconque porterait 
son corps dans un autre asile. 

On avait tant de fois répandu le bruit et démenti 
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la nouvelle de la mort de Louis XI, que lejpeuple 
douta ^quelque temps de sa réalité. On n'osait ni mon- 
trer une douleur prématurée , ni manifester une sa* 
tisfaction dangereuse : Vune et l'autre pouvaient ren- 
dre suspect* Bailleurs,, si les uns se réjouissaient 
detre délivrés d'un', joug si' pesant, beaucoup d'au- 
tres, auprès desquels il s était rendu populaire, s'af- 
fligeaient d'avoir perdu en lui un appui si ferme 
contre la tyrannie des grands. 

Duclos, après avoir pesé, avec une impartialité 
peut-être trop froide, les talens, les qualités et les 
crimès'de Louis XI, s'exprime ainsi: « On peut dire 
» qu'il fut également célèbre par ses vices et par ses 
». vertus, et que , tout mis en balance, c était un ?vL » 

Certes, on ne peut refuser à ce prince un esprit 
pénétrant , une volonté ferme , une bravoure éprou- 
vée; il fit*, dans l'intérêt de l'ordre public, de^ sages 
règleméns, d'utiles institutions; Mais il fut égoïste , 
artificieux, parjure, sanguinaire, fils ingrat, frère 
dénaturé. Aucune de ses actions ne porta l'empreinte 
d'un caractère de grandeur ; il dut ses succès à sa for- 
tune, ses périls à ses fautes, ses revers à son impru- 
dence, la haine qu'on liii portait à ses violences, à 
sa fausseté; l'éclat de son trône disparut sous le nom- 
bre des échafauds qu'il dressa, et le sang de quatre 
mille de ses sujets souilla sa pourpre. 

Non y ce ri était pas un roi, et Ton peut dire, à 
l'honneur delà royauté, que de tous nos monarques 
de la troisième race, sij'on en excepte Charles IX , 
Louis XI est le seul que le sévère tribunal de l'his- 
toire doive stigmatiser du nom de tyran. 

FIN HIT TOME DIX-NEUVIEME. 
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Dispositions des Suisses, 



Bataille de Morat, 
Déroute de l'armée de Charles, 
Carnage après la bataille de Morat, 
Politique du roi, 



Siège de Nancy, 



- Trahison de Campo Basso, 

- Consternation des Bourguignons, 

- Bataille de Nancy, 

- Mort de Charles, duc de Bourgogne, 

- Opinion de Comines sur ce prince, 

- Littérature de cette époque, 
CHAP. 5. 



SUITE DU REGNE DE LOUIS XI 

Joie cruelle du roi en apprenant la mort de Charles, 

- Ses prétentions sur le duché de Bourgogne, 

- Invasion de la Picardie, 



Ambassade envoyée au roi par Marie de Bourgogne, 
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